
HOMMAGE A JACQUES FEYDEI 



Le Carnet 
du 
Club-Trotter 

DECOUVERTE du CI VÉMA 
* TOUS LES CHEMINS MENENT 

AUX C. C. — La semaine dernière, 
notre ami Jean Thévenoi présentait 
à Troyes le film de Louis Daquin: 
Premier de Cordée. Ce n'était pas 
une séance de C.C., Troyes n'en étant 
pas encore doté, mole une manifes-
tation organisée par la section ci-
nématographique de la Ligue du 
l'Enseignement (U.F.O.C.E.L.). 

La soirée avait lieu dans la très 
belle salle de l'hôtel de ville. Plus 
de mille personnes étaient présen-
te*, et Jean Thévenot développa de-
vant elles des aperçus très inté-
ressants sur la culture cinématogra-
phique et sur une méthode, de cri-
tique des films. Puis il improvisa un 
jeu de questions et de réponses sur 
des siijets de cinéma, chacun des ga-
gnants devant recevoir un numéro 
de L'Ecran français, le jeu dura 
longtemps... mais c'est que les spec-
tateurs étaient très au fait du ci • 

LES CINÉ- CLUBS 
à travers la France 

PARIS 
MARDI 8 JCIN" 

Cercle Technique tle l'Ecran (Vil-
liers) : Inédit. — C. C. <l'Ar:;entenil 
(Majsstic) : La Kermesse héroïque. 
— C. C. Neuilly (Trianon) : Gala 
Chariot n° 1. — C.C.Saint-Ouen (Lu-
mières) : La Lumière bleue. — C.C. 
Saint-Cloud (Régent) : Le Cuirassé 
Potœmkine ; Le Train mongol. — 
C.C. Universitaire (21, rue Yves-Tou-
dic) : Adieu Léonard. — C.C. 46 
(Delta) : La vie d'un Titan. — C.C. 
Versailles (Dauphin) : Quai des Bru-
mes. 
MERCREDI 9 JUIN* 

C.C. de Poissy (Salle des fêtes) : 
Sous les toits <ïe Paris ; Les deux 
Timides. — C.C. de Paris (S.N.C.F.) : 
non communiqué. - C.C. Néo Art (Mu-
sée de l'Homme) : Le Cinéma amé-
ricain. 

La 
JEUDI 10 JUIN : 
Ciné Jeunes (Marignan), 9 h. 30 

ruée vers l'or. 
Météore-J^inior Club, 44. rue des Da-
mes, 15 h. : Les 4 plumes blanche-3 

C.C. Colombes (Colombia) : La belle 
Ensorceleuse. — C. Français du Ciné-
ma (Musée de l'Homme) : Piyché. 
VENDREDI 11 JUIN1 

C.C. Tourisme et Travail (21, rue 
Yves-Toudic), 20 h. : Hôtel du Nord. 
LUNDI 14 JUIN 

C.C. Universitaire (21, rue Yves-
Toudic) : Gala Chariot. 

PROVINCE 
MERCREDI 9 JUIN 

Chàlons-sur-Marne (Vox) : Les Bas-
Fonds. — Mony (Modem Cinéma) : 
Le Puritain. — Evieu.x (Novelty) : Le 
Ciel est à vous. 
JEUDI 10 JUIN : 
Saint-Hilaire-du-Touvet : La Règle du 

jeu. 
VENDREDI II JUIN 

Reims (Familial) : L'Enfance de 
Gorki. 

SAMEDI l*î JUIN 
Caen (Trianco) : L'Ombre d'un 

doute. — Lens : L'Enfance de Gorki. 
LUNDI 14 JUIN" 

Béziers : Un Chapeau de paille d'Ita-
lie ; Le Cuirassé Potemkine. 
MARDI 15 JUIN 

Bourges (Jean de Berry) : Les deux 
Timides. — Nîmes (Studio) : Pion-
niers. — Péronne (Picardy) : Les Dis-
parus de Salat-Agil. — Sète : La Ker-
messe héroïque. — Saint-Claude : 
Boudu sauvé des Eaux. — Usine ' 
Good bye M. Chips. 

néma et répondaient trop bien aux 
questions. 

Débats après la séance, et c'est à 
cela que nous voulions en venir : 
M. Barellle, instituteur à Saint-Lijé, 
près de Troyes, qui avait organisé 
la manifestation, et voyant l'intérêt 
qu'y avait pris le public, exprima le 
vœu que cette expérience constitua 
le point de départ d'un C.C. « Qu'en 
pensez-vous ? » demanda-t-il aux 
gens présents. La majorité de ceux-
ci se montrèrent des plus favorables 
au projet... et nous leur souhaitons 
qu'il se réalise bientôt. 

* DEUXIEME SEANCE DU C.C. DE 
SAINT-GERMAIN. — Il est de rè-
gle, après une séanee inaugurale de 
club, quand elle a été brillante, com-
me ce fut le cas pour le C.C. de St-
Germiin, d'entendre les petits amis 
dire entre eux : « Oui, mais que 
donnera la seconde ?» Et il est 
vrai d'ailleurs que c'est à la deuxiè-
me séance seulement que l'on peut 
vraiment faire le point. 

Or cette deuxième de St-Germain-
en-Laye (1), que présentait Jean 
Néry, fut également un succès, n 
apparaissait bien que le club répon-
dait aux vœux des gens de la ré-
gion. 

On projetait Good bye Mr, Chips. 
Dans sa présentation, Jean Néry 
s'attacha a raconter la vie aventu-
reuse de Sam Wood (qui fut cher-
cheur d'or, ouvrier agricole, chômeur 
aussi, assistant de Cecil B. de Mille), 
et esquissa un rapprochement — que 
les spectateurs devaient développer 
après la projection, durant les dé-
bats — entre cette existence mou-
vementée et la philosophie de l'œu-
vre de Wood. Sam Wood n'est sans 
doute pas l'un des grands réalisa-
teurs de Hollywood, conclut Jean 
Néry. Mais si l'on partageait les met-
teurs en scène américains en deux 
catégories, les majeurs et les mineurs, 
je placerais, pour ma part, Sam Wood 
en tête des mineurs.-

* LE SOUS-PREFET AU C.C. : ce n'est 
pas le titre d'un conte, mais une 
histoire vraie : le sous-préfet de 
Boulogne-sur-Mer ne se contente pas 
de prêter au C.C. Boulonnais (2) son 
aopui, mais encore il en a accepté 
la présidence. Ajoutons que la mu-
nicipalité de Boulogne, elle aussi, se 
montre très favorable au club. Ce-
lui-ci est tout récent : créé en jan-
vier dernier, il a eu. dès le départ, 
un large succès auprès du public. 

Mais Boulogne est en ruines. Peu 
de salles sont actuellement en ex-
ploitation. C'est dire que celles-ci 
sont rarement libres. Ea sorte que 
le club se trouve obligé de ne don-
ner qu'une séance mensuelle. Et cette 
activité étant jugée insuffisante, à 
la. fois par les animateurs du C.C. 
et par les adhérents, un cercle d'étu-
des s'est créé, qui se réunit à la 
mairie, où sont analysés les films 
en exploitation dans la ville, où l'on 
parle de technique, d'histoire du ci-
néma, etc. Les deux dernières réu-
nions du cercle d'études ont été con-
sacrées au cinéma d'amateur, et de 
nombreuses œuvres, réalisées par des 
amateurs boulonnais, y furent pro-
jetées et commentées. 

FILMEAS FOGG. 

(1) La prochaine séance du C.C. de | 
Saint-Germain aura lieu le 22 juin. 
Projection : Le Cuirassé Potemkine, 
présentée par Paul Chivat. 

(2) C.C. Boulonnais : A. Pierre, 309, 
cité Bé.iurepaire, Boulogne-sur-Mer. 

tes Amis de l'Art présentent le JEUDI 
10 JUIN an Cinéma Lux, 76, rue de Ren-
nes à 18 h. : « Restauration et vandalis-
me » et deux films inédits sur « l'Art 
baroque » en Allemagne et en Autriche. 

Un Macbeth américain 
en 16 m/m 

B IEN avant Orson Welles et en 
même temps que Laurence 
Olivier en Angleterre, un jeu-

ne cinéaste américain avait entre-
pris de porter Shakespeare à 
l'écran. Mais c'était en 1G mm. 

Le Chicago Tunes du 3 décembre 
1946 annonçait dans sa rubrique ci-
néma : 

Hier soir, à la Community House 
de Winneta, dans Vlllinois, a eu lieu 
la 'première de Macbeth, une produc-
tion sonore en 16 mm de Mr. David 
Bradley. Ce n'est pas du Hollyvfood, 
évidemment, mais ce film dépeint 
dans la plus pure tradition shakes-
pearienne un des plus grands dra-
mes littéraires de l'histoire. Par son 
jeu excellent et sa photographie de 
réelle qualité, il est certainement le 
meilleur -film d'amateurs produit 
jusqu'alors. 

Hollywood, de son côté, reconnaît 
que, malgré des défauts dus à une 
certaine inexpérience profession-
nelle, cette bande atteint à un haut 
degré artistique et sauvegarde inté-
gralement l'esprit de Shakespeare. 

Ainsi, sans craindre la comparai-
son inévitable avec un Orson Welles 
ou un Laurence Olivier, qui, eux, 
disposent de moyens techniques con-

"€II\7É-CL!IJB" 
consacré au cinéma anglais 
vient de paraître 

Au. sommaire : 

Alberto CAVALCANTI : 
« Avant-garde française et docu-

mentaire anglais ». 
Oliver BELL : 

Les ciné-clubs en Grande-Bretagne. 
Paul ROTHA : 

Dix-sept ans de documentaire. 

John MILLS : 
Les Progrès du cinéma anglais, 

Georges SADOUL : 
Les étapes du cinéma anglais. 

et 

Hommage à Jacques FEYDER 
Oo en est le court-métrage par Jacques Dieterle 

ex-chargé du cinéma au Ministère Bourdan. 
Petite histoire du « Bâton » par Marcel Gibaud 

et Bernard Cal lame, 
ainsi que les rubriques habituelles : 

La Technique par Jean Vivie. 
La tribune et la vie des Cinés-Clubs. 
La Bibliothèque du Cinéphile, etc. 

« CINE-CLUB ■» est en vente au 
siège de la FEDERATION FRAN-
ÇAISE DES CINE-CLUBS, 2, rue de 
l'Elysée - Paris-8', dans tous les ciné-
clubs et dans les libtaities spécialisées. 

LE NUMERO : 10 FRANCS 

Avant de partir pour VItalie ou il va tourner avec Gabin 
réalisateur de ia "La Bataille du Rail" 

et "Les Maudits" nous écrit : RENE CLEMENT 
J'espère que /'Ecran français con-

servera le ton qui en a fait le journal 
le plus sérieux de tous les hebdoma-
daires qui traitent de cinéma. J'estime 

Pour que V ÉCRAN français poursuive son action 
FAITES SOUSCRIRE 

que techniciens, acteurs et spectateurs 
ont intérêt à vous aider. Je vous pro-
mets de vous obtenir Vappui de tous 
mes collaborateurs. 

SOUSCRIVEZ ET 
Par chèque bancaire 
Par mandat-poste 

Par versement à notre C.CJ>. : Paris 5067-78 

sidérables, un jeune cinéaste a-t-il 
osé affronter Macbeth. Il l'a fait 
avec succès. La fortune sourit aux 
audacieux, même quand ils ne peu-
vent compter que sur une bonne ca-
méra d'amateur et trois mille dol-
lars (le prix d'une minute de studio 
à Hollywood. 

jeune réalisateur, David Brad-
^ley, est encore un de ces hommes-, 
orchestre de la race d'Orson Welles, 
Charlie Chaplin ou René Clair, qui 
cumulent tout à la fois les rôles de 
scénariste, metteur en scène, acteur, 
opérateur, électricien. 

Son activité remonte à dix ans. En 
1935, il rentre à l'école Todd, de 
Woodstock, l'année même où Orson 
Welles y termine ses études ; il y 
reçoit sa formation du maître de ce 
dernier, Roger Hill. Ses études ache-
vées, il réalise Treasure Island, 
Christ m as Carol, Emperor Jones 
Oliver Ticist, Peer Gynt (ce dernier 
classé comme le meilleur film non 
professionnel de l'année aux TJ.S.A.). 
On peut voir que Bradley n'a pas 
peur de s'attaquer à des sujets dif-
ficiles ; ceci est tout à son honneur. 
La guerre interrompt ses débuts à 
Hollywood, où il commençait à tra-
vailler avec Maria Oupenskaya ; il 
a juste le temps de réaliser avant 
son départ une production, toujours 
en 16 mm : Shrcdni Vashtar, d'après 
une nouvelle de Saki. 

En Europe, où il est envoyé com-
me cinéaste militaire, il filme les 
combats d'Allemagne, puis le-procès 
de Nuremberg. Il travaille ensuite à 
Paris, à C. T. M. C'est au cours de 
ce bref séjour dans la' capitale 
qu'assistant aux représentations de 
VOld Vie Théâtre avec L. Olivier, 
lui vient l'idée de porter Shakespea-
re à l'écran ; il se documente dans 
les bibliothèques.' 
TTROIS mois plus tard, il rentre 

dans l'IIlinois et commence à 
tourner Macbeth avec d'autres jeu-
nes cinéastes démobilisés comme lui. 

N'ayant aucune aide extérieure, 
excepté de la Bell et Howel, qui 
leur prête l'appareillage électrique, 
ils mettent leurs ressources en com-
mun, leur prime de démobilisation 
et récoltent trois mille dollars. Une 
centaine d'élèves des cours d'art 
dramatique de Loyola University 
leur offrent bénévolement leur con-
cours : voici les dix mille combat-
tants de la forêt de Birnam. Les ex-
térieurs sont tournés à Crow Island, 
au nord de Chicago, et une vieille 
carrière sert de décor à la scène des 
sorcières ; le château de Rock River 
et la bibliothèque de Deening sont 
utilisés pour les intérieurs. Deux 
cents costumes sont nécessaires ; ils 
rachètent à bas prix les vieux stocks 
des tailleurs de la ville; le départe-
ment « accessoires » confectionne des 
casques de carton bouilli, des épées 
de bois et des couronnes avec de 
vieilles boîtes de conserves. Pour 
l'exactitude historique, il est fait ap-
pel à M. Samuel Workman, du 
Northwestern English département. 
Après huit semaines de tournage 
suit la post synchronisation dans un 
studio prêté par la ville. Le procédé 
du monologue est largement utilisé, 
comme le fera L. Olivier dans son 
Henri IV. 

Deux mois après son début, jour 
pour jour, Macbeth est présenté au 
public. 
f 'EXEMPLE de cette jeune com-
*-J pnfinie mérite d'être suivi. Puis-
se-t-elle être le signe d'une renais-
sance du cinéma américain en mê-
me temps que d'un nouvel effort du 
film 10 mm ! En tout cas, il fait 
curieusement penser au début de la 
bataille des Indépendants contre le 
trust Edison, en 1909. 

D. WRONNECKI. 

CE COMBATTANT DU CINÉMA... 

(Photo Sacha MÀSOVR.) 

JACQUES FEYDER 
I TN grand acteur de J'écran vient-il de mourir, 

une illustre vedette ̂ disparaît-elle et déjà l'im-
mense foule de leurs admirateurs identifiant ces 

destins particuliers à ceux des personnages qu'ils repré-
sentaient en ressentent le deuil, en éprouvent la perte. 
Si c'est à ce prix qu'il fallait mesurer la-gloire, on pour-
rait dire que celle des auteurs de films est bien négli-
geable. 

Il serait indigne de la très grande admiration que je 
porte à Jacques Feyder, de la gratitude que je lui garde, 
de tenter ici une analyse de son œuvre, d'en retracer le 
cheminement dans un langage encore en formation, d'en 
préciser l'épanouissement, la grandeur, la subtilité, l'iro-
nie ou la tendresse tragique. Il y faudrait beaucoup de 
temps. 

Ce sont bien plutôt des souvenirs que j'évoque, sou-
venirs de ces rencontres à Billancourt, à Epinay, de ces 
conversations rue de l'Université. 

E T alors, je me prends à penser que la situa-
tion des auteurs de films est bien singulière. La ri-

chesse, la puissance, l'efficacité de l'instrument dont ils 
disposent, dont nous disposons, sont incomparables. La 
forme même du film exerce sur le spectateur une telle 
pression qu'il se trouve comme devant une nouvelle 
expérience de ses propres sens. Ce monde divers, varié, 
ce complexe mélange d'images, de sons, de bruits, de 
séductions verbales aussi, dont le réalisateur^ de films a 
calculé l'agencement jusque dans les plus infimes dé-
tails, est pris pour la vie elle-même, pour la réalité exté-
rieure. 

Cette puissance, qu'aucun autre art ne manifeste avec 
cette force, jouit encore de l'audience la plus vaste. Ce 
que dit, ce que montre l'auteur de films est écouté, vu, 
par des millions d'hommes à la fois. On n'a encore ja-
mais vu un art devenir à tel point un besoin physique 
essentiel. Enfin, pour beaucoup de ces millions d'hom-
mes, le cinéma n'est pas seulement le seul art qu'ils 
pratiquent régulièrement, mais le principal, voire l'uni-
que moyen de connaissance du monde, dont ils peuvent 
disposer. _ ; 

C'est assez dire la responsabilité de l'auteur de films. 
Or, l'œuvre qu'il crée se trouve être la plus fugace, 

la plus fragile, la moins durable de toutes les œuvres. 
Une carrière plus ou moins longue en « exclusivité », 
iune «-■ sortie générale » plus ou moins réussie, et le film 
est réduit à l'état de souvenir. Seule une fraction extrê-
mement mince du public s'intéresse aux œuvres du pas-
sé. Le caractère de marchandise pris-par le film dans ce 
monde qui est le nôtre éclate au grand jour : sitôt 
disparue sa rentabilité, l'objet-film est la proie du ha-
sard. C'est miracle s'il demeure une telle proportion des 
œuvres qui furent et, sans doute, sont encore capi-
tales. 

Stendhal, en 1830, donnait rendez-vbus à son lecteur 
de 1880 et, en 1948, il demeure aussi proche de celui qui 

le découvre. Encore était-il certain de la préservatioa 
du support matériel de son œuvre. 

Est-ce donc la nature profonde, intime, du cinéma, 
que de dévorer constamment son propre passé ? Ou ne 
serait-ce que l'occasion, l'épisode, le mode actuel d'exis-
tence d'un art transformé en marchandise, en source de 
profits ? 

Episode, occasion, qui donnent un tour atrocement 
pathétique à la destinée d'un auteur de films, engagé 
pourtant, plus qu'aucun autre, dans l'œuvre qu'il avait 
créée. 

VOICI Jacques Feyder prisonnier de ce pathétique. 
Comme Méliès, vendeur de jouets, comme Zecca, 

dans sa banlieue, Jacques Feyder, privé depuis des an-
nées des moyens concrets de produire des films, vient 
de mourir loin du monde qu'il animait, comme demain 
peut-être mourra Griffith, privé, lui aussi, de sa raison 
de vivre. 

Par JEAN GREMILLON 

De son œuvre, on voudrait tout citer. On voudrait 
tout retenir d'un ouvrage dont l'habileté, la sûreté d'exé-
cution, la maîtrise causent aujourd'hui encore le même 
choc qu'au moment où- elles se manifestaient pour la 
première fois. 

L'art suprême d'animer et de faire vivre tout proche 
un monde dont on se sent soudain faire partie, le goût 
parfait de la composition .rigoureusement propre au ci-
néma, la maîtrise en un mot, celle qui sait aussi décou-
vrir et faire éclore les talents de tous les- ordres qu'il 
faut employer pour faire un film et rapprocher, par 
exemple, Périnal et Lazare Meerson, je pense que Jac-
ques Feyder les avait portés au maximum. 

J'admire à quel point son œuvre est spécifiquement et 
nécessairement cinématographique. Il savait découvrir, _ 
dégager ce qui, dans ùn sujet, est la propriété unique 
de l'art du film. 

Quoi de plus apparemment dissemblables que les sujets 
dè Carmen et de Thérèse Raquin, de Pension ̂ Mimosa 
et de la Kermesse Héroïque ? L'unité profonde du style 
n'en existe pas moins; un merveilleux sens du cinéma 
a cristallisé la plus somptueuse parure autour des sup-
ports les plus divers. Personne pourtant ne peut seule-
ment avancer que cette parure ait "été le moins du 
monde formelle ou gratuite. Feyder apparaît aujour-

En pages 7, 8 et 9 les articles de René Jeanne, 
Roger Régent, Jacques Ricaille et des textes 

de Jacques FEYDER. 

d'hui comme l'auteur le plus fidèle à la réalité. Dans 
le grand portrait de notre temps, que, sans le savoir 
même, quelquefois, composent côte à côte les réalisa-
teurs français, Le Grand jeu ou Pension Mimosa sont 
des témoignages fidèles du tragique quotidien de la réa-
lité que nous vivons. Paradoxalement, même lorsqu'il 
peut ne sembler soucieux que de plastique pure comme 
dans la Kermesse héroïque, on le sent tourmenté, pas-
sionné par le souci de restituer une réalité dans sa 
totalité. Faire vivre, avec la plus grande force, avec la 
plus grande présence une action dramatique, l'insérer 
dans la vie même du spectateur transporté, voilà sans 
doute comment je serais tenté de définir, pressé par la 
cruelle nécessité d'être trop bref,_Tart de Jacques Feyder. 

Aujourd'hui voici que ce grand animateur n'est plus, 
voici que, privé depuis des années de la possibilité de 
faire tout simplement son métier, vient de mourir le 
premier grand auteur de films contemporain du cinéma 
français, peu de temps après la disparition du premier 
grand auteur de films contemporain du cinéma sovié-
tique, Serge Eisenstein. 

VOICI, Jacques, le dernier grand entretien que j'ai 
avec vous. C'est maintenant seulement que je peux 

vous dire ce que vous ne vouliez jamais entendre et 
que vous éludiez si bien par cette démarche charmante 
de votre esprit qui vous faisait parler 'des autres quand 
c'était de vous qu'on souhaitait s'entretenir. 

Ce que je n'ai jamais pu vous dire, c'est aujourd'hui 
seulement que je peux le formuler, vous que je respec-
tais tant et que j'aimais, non seulement à cause de vos 
films, pour les engager dans ces voies aussi grandes 
vous avez servi le cinéma. 

Vous étiez un grand batailleur cinématographique, un 
découvreur de talents, vous n'aviez pas votre pareil pour 
stimuler et faire épanouir les qualités et les dons des 
débutants, pour les engager dans ces voies aussi grandes 
que périlleuses, hélas ! de l'art cinématographique. Je ne 
sais si votre destin fut heureux. Je sais qu'il fut diffi-
cile. C'est le sort des grands artistes, on l'a -toujours dit... 
on le répétera.: chaque génération en fait l'expérience. 

Celui qui ne peut pas ou ne veut pas acheter le succès 
en s'établissant « fournisseur du goût commun », celui-
là doit s'attendre à une vie difficile, dans laquelle il y 
a plus d'amertume que de joie. 

On a dit que « la gloire était une forme de l'indif-
férence humaine »... et cependant je ne trouve pas d'au-
tre mot pour exprimer ce fait qu'une œuvre, aussi futi-
tive dans le temps de sa manifestation qu'un film, reste 
vivante, et qu'il y aura toujours des spectateurs parmi 
les meilleurs, pour vos films, si ces mêmes spectateurs 
peuvent les revoir à leur gré. 

Voici, Jacques, ce que je voulais dire. 
Je n'ai qu'un regret... immense comme l'attachement 

que j'avais pour vous... c'est de l'avoir trop mal dit et 
surtout si incomplètement. 



«5R8. 

O N est tout d'abord surpris. 
Non, ce n'est pas sous les traits de cette vedette 
très « parisienne » qu'on imaginait Madame 

Bovary, cette provinciale aux noirs bandeaux plats qui 
« souhaitait, à la fois, mourir et habiter Paris ». La 
grande fille d'« Hôtel du Nord », qui ne souffrait pas 
qu'on la traitât d'« atmosphère », pas plus que la trou-
blante Garance des « Enfants du Paradis » ne sem-
blent • pouvoir devenir cette Normande débordante de 
convoitises qui vécut et mourut d'amour. 

De prime abord, en effet, Arletty parait être très 
exactement le contraire d'Emma Bovary. Mais, sans 
doute, nous donnera-t-elle un démenti. Car, comme 
le dit Serge de Laroche, auteur de la nouvelle adapta-
tion cinématographique du roman de Flaubert, « Ma-
dame Bovary » n'est pas un « physique », c'est un 
€ état d'âme ». 

Et puis le talent peut beaucoup et Arletty n'en 
manque pas. Toutes réflexions faites, pourquoi ne 
serait-elle pas Madame Bovary après Valentine Tessier 
et Marguerite Jamois qui furent, l'une sur l'écran, l'au-
tre sur la scène, ses plus récentes interprètes, aussi bien 
surtout que les vedettes américaine et allemande qui 
jouèrent le rôle dans des films tournés, l'un à Holly-
wood, l'autre à Berlin ? 

n est normal, d'ailleurs, qu'Arletty ait envie de sor-
tir de la coquille de gouaille et de perversité que lui 
a value une série de créations retentissantes et qu'elle 
veuille, enfin, « faire autre chose », tout en prenant 
la mesure exacte de ses possibilités. Mais si elle a 
accepté d'être la quatrième Emma Bovary de l'écran, 
ce n'est pas seulement pour cela. C'est aussi parce 
que le scénario, tel qu'il a été conçu par Serge de 
Laroche, l'a séduite. L'auteur, en effet, tout en respec-
tant la pensée de Flaubert, a apporté quelque fantai-
sie à son adaptation. C'est ainsi qu'il a dissocié certains 
éléments du roman. Sur l'écran, le film une fois ter-
miné, l'action ne se déroulera plus selon la chronologie 
établie par le romancier, ce qui évidemment apporte 
au scénariste des possibilités nombreuses. 

Le personnage même de Madame Bovary sera quel-
que peu transformé. Serge de Laroche en a fait une 
femme plus cérébrale que celle du roman. C'est une 
provinciale. Dans le petit village assoupi de Yonville-
î'Abbaye où s'est réellement déroulé ce drame que 
Flaubert n'a pas inventé, elle a, plus qu'une Parisienne 
affairée, le temps de lire et de penser. Elle ne s'en 
prive pas. Abonnée à « La Corbeille », journal des 
femmes, et au « Sylphe des Salons », elle se tient au 
courant des moindres événements artistiques et mon-
dains de la capitale, elle lit Balzac et George Sand et 
rêve, rêve, rêve des heures entières, accoudée à sa 
fenêtre. 

Pourquoi se méfierait-elle ? Elle sent, elle sait qu'elle 
va succomber avant même d'avoir réalisé qu'elle pour-
rait succomber. 

— C'est la faute de la fatalité ! dira, après la mort 
de sa femme, le pauvre Charles Bovary, lorsque, attablé 
au cabaret, en face de Rodolphe, il lui affirmera qu'il 
ne lui en veut pas. 

C'est une fatalité, en effet, qui pousse l'amoureuse 
Emma dans les bras de l'homme qu'elle n'a même 
pas eu à choisir et qui s'impose à son cœur parce 
qu'au fond d'elle-même, dans le coin le plus reculé de 
son subconscient, il s'agit toujours du même homme : 
l'amant. 

Partant de cette interprétation du personnage inté-
rieur d'Emma Bovary — et, pour lui, c'est le seul qui 
compte — Serge de Laroche a l'intention de confier 
au même acteur l'interprétation des rôles de Rodolphe 
Boulanger de la Huchettè, de Léon Dupuis et même de 
ce vicomte anonyme qui, lors d'un bal à la Vaubyessard, 
procura à la jeune Madame Bovary son premier émoi 
romanesque. Ne se confondent-ils pas, d'ailleurs, dans 
son souvenir comme dans son cœur, lorsque, assise sur 
un banc, à l'ombre des ormes, près des murs du cou-
vent rouennais où se déroulera sa calme jeunesse, 
elle évoque, au moment de prendre une résolution 
redoutable, tout ce qui fut sa vie de femme et d'amante. 

Quel sera cet artiste qui concentrera en lui toutes les 
amours de la douloureuse amante et quels seront ceux 
qui joueront les rôles de Charles Bovary, de Homais, 
de Justin, Lheureux, Binet, la veuve Lefrançois et 
Madame Bovary mère ? On. ne le sait pas encore. Le 
film sera « produit » par une société franco-anglaise 
qui ne sera définitivement constituée qu'après la signa-
ture des accords actuellement à l'étude entre la France 
et la Grande-Bretagne. 

D'ailleurs, l'intention des producteurs est de faire 
précéder la réalisation de « Madame Bovary » de celle 
d'un film provisoirement intitulé « La Dame du châ-
teau de Boubal », dont le scénario est de Pierre Véry 
et dont Arletty sera également la vedette. Serge de 
Laroche, qui, pendant de longues années, fut l'assistant 
de différents metteurs en scène et notamment d'Afoel 
Gance, compte mettre en scène lui-même son adapta-
tion du roman de Flaubert. Aussi n'est-il pas fâché de 
prendre contact avec le métier de réalisateur à l'oc-
casion d'un film relativement plus « facile » avant de 
s'attaquer au gros morceau que sera « Madame 
Bovary ». 

L Didier DAIX. 

Pour ses "nonveanx débols" à récran 

ARLETTY 
sera Madame Bovary 
... à moins qu'elle ne nous apparaisse 

avant sous les traits de 
" la Dame du château de Boubal " 

* J.-P. MellevlHe, qui a réalisé Le Si-
lence de la mer, d'après Vercors, com-
mence le 15 juin, lia rue des Mauvais-
Garçons. Il espère ensuite tourner La 
Vierge rouge d'après la vie de Louise 
Michel. 

s * Cet été, tournage de deux « Rouleta-
mille » : Le Mystère de la chambre 
jaune, réalisé par Henri Aimer et Le 
Parfum de la dame en noir, par Mar-
cel Oravenne. Les deux scénarios sont 

. de Vladimir Pozuer. 
* Henri Jeanson, ayant donné sa démis-

sion, le Syndicat des scénaristes a re-
nouvelé son bureau. Charles Spaak en 
assumera désormais la présidence. Le 
Syndicat maintient son affiliation à 
la Fédération des Spectacles (C.G.T.). 

* La jeune et blonde vedette Tanis 
Chandler est arrivée à Paris précédant 
de deux jours Bita Hayworth. Tanis 
Chandler, — inconnue en France — 
elle est la vedette de trois filins iné-
dits chez nous : Lured, de Douglas 
Sirk, avec George Sanders ; Sixteen 
Fathoms Deep, d'Irving Allen, avec Lon 
Chaney et enfin, Spirit of West Point 
— connaît par contre fort bien la 
France, puisqu'elle naquit, de père 

. américain et de mère nantaise, dans 
notre capitale et qu'elle habita Paris, 
dans sa jeunesse. But de son voyage 
en Europe : de longues vacances (plu-
sieurs mois), et aussi tourner Le 
grand amour de Jean Minuit, que Léo-
nide Moguy entreprendra à la fin de 
l'année et qui évoquera les Flandres 
sous l'occupation espagnole. 11 y a 
trois siècles. Tanis exerce, en plus du 
métier d'actrice celui de scénariste et 
elle écrit actuellement le dialogue 
américain du Grand amour de Jean 
Minuit. Avant ce film, Moguy espère 
enfin mettre à exécution le projet dont 
il rêve depuis Prisons sans barreaux, 
c'est-à-dire depuis dix ans : un film, 
très pur et très sain, sur le problème 
de l'éducation sexuelle. Ce film serait 
réalisé en coopération internationale 
(France, Angleterre, Belgique, etc.). 

* Les Max Brothers sont attendus ces 
jours-ci à Paris. Ils doivent passer le 
16 juin au théâtre Marigny au cours 
d'un gala pour célébrer l'anniversaire 
du 18 juin. 

* Films déjà choisis pour la compétition 
internationale de Locarno. Angleterre : 
It always rains on Sunday. Etats-
Unis : Capitaine de Castille, Kiss of 
death, A walk in the sun. France : 
La Chartreuse de Parme. Jusqu'Ici, la 
sélection italienne s'avère la plus in-
téressante : Cuore, Allemagne année 
zéro, Corne persl la guerra, Prohiblto 
rubare. 

TV Boberto Rossellini met en chantier un 
film pour TJniversalia. H tournera en-
tièrement en extérieurs (Italie mé-
ridionale) . 

* Henri Diamant-Berger, en Juin : une 
seconde version de La Maternelle. 

•k Jules Romains écrit le scénario d'un 
film sur Paris. 

•A-Un Festival international du film se 
tiendra du 17 juillet au 2 août à 
Marlanzke Lazne, Tchécoslovaquie. 

Dans le cadre même où se déroule l'action 

" TABUSSE", roman cévenol d'André Chamson 
devient film sous la direction de Jean Gehret 
J\EPUIS trois semaines, Jean 
Mj Gehret et son équipe occu-

pent Yallerangue, un petit 
village des Cévennes. 

Sans un jour de repos, Gehret 
tourne Tabusse, son second film 
après Le Café du Cadran, tiré 
d'un roman d'André Chamson. 

Hauteur de Roux le Bandit con-
naît bien cette région viganaise si 
pittoresque et attachante par le 
caractère des gens qui y ' vivent. 

Chamson a déjà vu une de ses 
œuvres adaptée à l'écraiy, l'Au-
berge de l'Abîme, réalisée en 1943 
par WUly Rosier, mais on peut 
douter qu'il en ait été satisfait. 

Avec Tabusse, tous les atouts 
sont dans le jeu. Chamson a écrit 
le scénario et les dialogues et U 
a travaillé longuement avec Geh-
ret à l'élaboration du film. Ce met-
teur en scène qui a su avec Le 
Café du Cadran rendre fidèlement 
l'atmosphère d'un café, de la ca-
pitale et du Paris vu par des pro-
vinciaux, a décidé de tourner tout 
le film sur place. Pas de travail 
en studio. 

L'action se déroule à Yalleran-
gue et dans ses environs. Le film 
y sera tourné en entier. 

— C'est un essai, dit Gehret, 
et j'espère qu'il donnera satisfac-
tion. » 

Pour jouer le rôle, il a choisi 
Rellys. Là aussi c'est un essai. Il 

croit Rellys capable d'être Ta-
busse, homme simple et sincère. 

Rellys est très reconnaissant à 
Gehret de l'avoir engagé. 

— Cest très différent de ce que 
j'ai fait jusqu'à maintenant, 
avoue-t-ïl, ^mais je pense avoir 
réussi à me mettre dans la peau 
du personnage. 

Sa principale partenaire est une 
débutante : Paulette Andrifiux. 
Elle a vingt-trois ans, des che-
veux auburn et une grande pas-
sion pour la pêche. 

Elève de Henri Rollan et de Ta-
nia Balachova au Vieux-Colom-
bier, elle a tourné dans de nom-
breux films d'amateurs réalisés par 
le Groupe des cinéastes amateurs 
de Paris. 

Gehret l'a vue et lui a donné le 
premier rôle féminin. 

Et Paulette Andrieux a déjà 
reçu de nombreuses propositions 
pour des films qui doivent être 
réalisés cet été. 

On retrouve dans la distribution 
Marcel Levesque (le Cocantin du 
muet) que nous avons pu revoir 
après une longue éclipse dans 
Lumière d'Eté et La Nuit fan-
tastique. 

Les extérieurs sont tournés sur 
les pentes de VEspéron où existe 
encore la cabane de Tabusse. 

Pour les intérieurs, on pourrait 
dire pour l'intérieur, car il s'agit 
de celui de la cabane. Gehret en 

a fait construire une dans le ga-
rage de l'hôtel où s'est installé le 
quartier général. 

Quand le mauvais temps empê-
che Gehret de sortir, on tourne 
dans le garage où les techniciens 
font des prodiges. 

C'est là que nous verrons Gehret 
indiquer posément une scène à 
Rellys qui n'a pour seul parte-
naire que Sultan, un chien ma-
gnifique. 

Tabusse, bloqué par 4a neige 
dans sa cabane, ne pouvait plus 
nourrir ses trois chiens. Il en a 
abattu deux. Après les avoir en-
terrés, il rentre chez lui où il re-
trouve la troisième bête. 

Rellys s'allonge sur son lit et 
caresse longuement la bête. 

Gehret est patient. Il ne parle 
pas beaucoup, mais sait diriger 
ses collaborateurs avec une remar-
quable aisance. 

Tabusse promet d'être un do-
cument vrai sur la vie d'un hom-
me dont on se raconte encore les 
histoires. 

Les prises de vues du Crime 
des Justes, tiré également d'un 
roman de Chamson, succéderont 
en juillet à Tabusse. 

Pour ce second film, Gehret ne 
quittera pas Yallerangue où se 
situe également l'action de ce dra-
me dont Jean Debucourt et Clau-
dine Dupuis seront les principaux 
interprètes. 

Henri GALISSIAN. 

ualre "directors" à Paris 
AUBE brumeuse à la gare de Lyon. 

Henry King, l'auteur de l'Incendie 
de Chicago, de la Folle parade, du 
Chant de Bernadette, de Margie et de 
cinquante autres films, arrive de Rome, 
via Venise. 

Grand et solide. Très américain (par 
le sourire). Il porte allègrement ses cin-
quante-deux ans. King m'accueille avec 
d'autant plus de cordialité que je suis 
le seul journaliste présent. Il ne parle 
pas notre langue. , 

— C'est la première fois que je viens 
à Paris depuis 1925. Et pas pour long-
temps. Je repars demain matin vers 
Londres et Hollywood, En Italie, j'ai 
repéré les extérieurs de Prince of Foxes, 
que je tournerai cet été avec Tyrone 
Power pour vedette. Ce sera mon hui-
tième film, avec Tyrone. 

King et Power sont les meilleurs amis 
du monde, depuis le jour où King reçut 
dans son bureau la visite d'un jeune 
homme qui se proposait pour le rôle 
principal de Lloyds of London. King 
imposa Power à son producteur, et c'est 
ainsi que King peut se vanter d'être 
« l'homme qui a découvert Power ». 

— Tyrone, ajoute King, viendra pren-
dre une semaine ou deux de rejws à 
Paris avant de tourner mon film. 

De tous ses films, King préfère 
Wtison. 

HOTEL GEORGE-V. Ce n'est plus une 
rencontre. Nous nous connaissons 

déjà. L'an dernier, nous avions eu l'oc-
casion de nous entretenir longuement 
avec ce grand garçon sympathique 
qu'est Billy Wilder, l'auteur d'Assurance 
sur la mort et du Lost Week end. 

Son dernier film A Foreign Affair, 
dont il tourna les extérieurs en Allema-
gne, n'est pas encore sorti à Hollywood. 
Mais Wilder est très content des pre-
views : il pense que son film aura un 
bon accueil. 

— Mais je sais ce que la critique 
française dira en voyant mes deux der-
niers films : The Emperor's Waltz, opé-
rette avec Bing Crosby, et A Foreign 
Affair, comédie avec Marlene Dietrich 
et Jean Arthur ; elle dira : « Après 
Lost Week end, ce Wilder, il fait des 
opérettes pouah... s> Vous avez tort, en 
France, de trop croire aux films poli-
ciers et aux films noirs américains ; 
pour nous, c'est très facile à faire. 

Wilder a vu six fois le Diable au 
corps à Hollywood. C'est Marlene Die-
trich qui, enthousiasmée par le film 
d'Autant-Lara, le montre à tout le 
monde dans la capitale du film. William 
Wyler a dit à Wilder qu'il considérait 
le Diable au corps comme le plus beau 
film qu'il ait jamais vu. 

L'auteur de Lost Week end a séjourné 
dix jours à Paris avant de partir pour 
Zurich, Rome, le Caire et la Palestine, 
où il se documentera et cherchera l'in-
trigue de son prochain film. Il repas-
sera par Paris fin juin, retournera à 
Hollywood et reviendra en Palestine 
pour tourner les « backgrounds ». 

ANATOL LITVAK est arrivé avec 
Billy Wilder par le Queen Mary. Et 

il promène son abondante chevelure 
blanche dans les salons du George-V. 

Il parle de ses deux derniers films, 
Sorry, Wrong Number et The Snake PU 
(la Fosse aux serpents), qu'il considère 
comme le plus intéressant de ses films 
hollywoodiens. The Snake Pit a pour 
cadre une maison d'aliénés et ne com-
porte aucune histoire d'amour. 

— Malgré le côté primaire des œuvres 
psychanalytiques, très à la mode à Hol-
lywood, je croîs que ces films ont 
beaucoup appris au public et lui ont 
révélé certains faits scientifiques qu'il 
ignorait totalement. 

Litvak s'exprime en excellent français 
(rappelons que l'auteur, en Amérique, 
du Mystérieux Docteur Clitterhouse, de 
Nuits de bal, de Ville conquise, etc., a 
vécu en France de 1924 à 1936, où il 
tourna notamment Cœur de Lilas, 
Mayerling et l'Equipage). Il considère 
Mayerlirug comme son film le plus inté-
l'G SS £1^11 

— Je pars avec Wilder à Zurich et à 
Rome, puis je reviendrai ici jusqu'à la 
mi-juillet. Le but de mon voyage est de 
préparer la réalisation d'un film dont 
je n'ai pas encore choisi le sujet, mais 
que je me propose tie> tourner à Paris 
dans quelques mois. 

O TTO Preminger est arrivé bon 
dernier. Il a passé quelques jours 

à Paris et a assisté à la présentation 

corporative de son film Ambre. Un 
repas en son honneur fut organisé et, 
à l'issue de ce repas, Preminger, l'au-
teur de Laura, répondit à toutes les 
questions que nous lui posâmes. 

— Je prépare une nouvelle version 
de « L'Eventail de Lady Windermere » 
que tourna Lubitscli en 1925. Je tour-
nerai quelques extérieurs à Londres, la 
semaine prochaine. Mes vedettes ? Ma-
deleine Carroll et George Sanders. 

Preminger aime beaucoup Laura, 
mais il avoue lui-même ne pas savoir 
quel est son meilleur film. A Holly-
wood il a vu récemment deux films 
français : Route sans issue et Le Diable 
au corps. Lui aussi, tout comme Billy 
Wilder, est enthousiasmé par le film 
d'Autant-Lara. 

Preminger, qui était le meilleur ami 
de Lubitsch, préfère les films psycho-
logiques aux films d'action. Il n'a pas 
vu le film de Lubitsch L'Eventail de 
Lady Windermere. 

TACCHELLA. 

Fidèle à son personnage de petite femme toute simple 

CLAIRE MAFFEI 
sera la raisonnable 

épouse d'un 
" Dieu du dimanche 

Le match auquel elle a assité dans son 
premier film, a fait d'Antoinette une pas-
sionnée du sport. Aussi verrons-nous bien-
tôt Claire Maffei épouser un international 
de foot-ball dans « Les Dieux du dimanche » 
dont René Lucot vient de donner le pre-
mier tour de manivelle au studio de 
Neuilly. 

_ Pierre Jarry, qui a écrit le scénario, a 
déjà longuement parlé de ce film dans 
« l'Ecran français ». 

C'est l'histoire d'un Joueur de foot-ball 
de province qui devient un grand cham-
pion et qui finit par se prendre un peu 
trop au sérieux. Heureusement sa fem-
me, Claire Maffei, est là pour maintenir 
l'équilibre et lui rappeler de temps en 
temps qu'il n'est, après tout, qu'un hom-
me comme les autres. Le film finit d'ail-
lerus dramatiquement, puisque son héros 
sera- blessé à la guerre et devra renoncer 
à son grand amour : le foot-ball. 

Outre Claire Maffei, petite femme toute 
simple, comme dans « Antoine et Antoi-
nette ». l'interprétation groupera Alexandre 
Rignaurt, son père, Chamarat et René 
Génin. Les extérieurs seront tournés à 
Neuville-sur-Eze. 

Tout va très bien à 
Epinay. « La femme que 
j'ai assassinée », « Som-
bre dimanche », « Le 
Secret de Monte-Cristo », 
tout ça marche comme 

' sur des roulettes. 
Et je ne parle pas de 

roulettes à la légère. J'ai 
vu, en efifet, les décors 
d'une rue entière montés 
sur roulettes, ce qui per-
met d'obtenir des impas-
ses, des ruelles, des ave-
nues, des carrefours, 
etc.. ad libitum. 

Lé producteur Dolbert-
Gaudissart en est très 
fier, de ses roulettes. 
« 6.500 balles pièce 
qu'elles m'ont c o ût é, 
m'a-t-il dît, mais elles 
peuvent supporter deux 
tonnes. » 

Dolbert-Gaudissart cal-
cule tout par tonne. 

Il fait des films à la 
tonne, il signe des con-
trats à la tonne, il en-
gueule à la tonne. 

Seulement voilà, à la 
fin de l'année, il aura 
mis huit à dix films de-
bout à lui tout seul, 
c'est-à-dire autant qu'une i 
douzaine de producteurs 
français. 

Dolbert travaille com-
me une locomotive, en 
traînant des wagons de 
films derrière lui. 

Les wagons ne sont 
pas tous de première 
classe, ça cahole parfois, 
ça chauffe un peu ici, ça 
se déglingue un peu là, 

mais ça roule, ça avance 
et ça finit par arriver. 

Alors? 
Alors je préfère en-

core le train Dolbert qui 
fait dn potin, beaucoup 
de vapeur et qui crache, 
aux producteurs rumi-
nants qui le regardent 
passer... 

Marcelle Derrieo 
(« grand-mère » pour 
les intimes) qui tourne 
dans deux films à la fois 
est dissipée en diable. Elle 
miaule, fait des grima-
ces, se fait faire les gros 
yeux par son metteur en . 
scène (A. Valentin) et 
va se blottir, toute ca-
ressante, dans les bras de 
Gilles Quéant, son parte-
naire, avant d'aller se 
faire violer par Pierre 
Brasseur devant tout le 
monde et sous dix-huit 
projecteurs. 

L'élément dramatique 
de la scène, c'est Albert 
Valentin qui l'a provo-
qué... 

Quand il a crié : 
« Coupez ! » 

* 
J'ai lu, la semaine der-

nière, dans la chronique 
d'une consoeur que 

par JEANDER 

« dans son assemblée 
générale, l'Association 
française de la critique 
du cinéma a voté une 
motion condamnant la 
censure à l'unanimité 
moins une voix, celle du 
critique qui - siège à la 
censure, justement » pré. 
cise-t-elle finement. 

Comme je préfère les 
informations exactes aux 
autres, je précise à mon 
tour que : 

1° La critique s'abs-
tient de participer aux 
travaux de la commis-
sion de censure depuis 
plus d'un an ; 

2° Les deux critiques 
qui ont siégé pendant un 
temps à cette commis-
sion se sont toujours dé-
clarés contre le principe 
même de la censure et 
comme tous les au-
tres membres non fonc-
tionnaires (scénaristes, 
producteurs, metteurs en 
scène, etc.) de cette 
commission, ils n'y ont 
siégé que pour essayer 
d'en limiter les dégâts ; 

3° Enfin que la seule 

voix qui s'est prononcée 
en faveur de la censure 
à l'assemblée générale de 
notre - Association est 
celle de nottre confrère 
de « l'aube ». 

* 
A propos de censure, 

les censeurs non fonc-
tionnaires ont été reçus 
par M. Abelin en per-
sonne. 

On a mis au point cer-
tains points de détail et 
bavardé en toute cordia-
lité de la censure en gé-
néral et de Clochemerle 
en particulier. 

— Au fond, déclara 
M. Raguis représentant 
les exploitants, nous nous 
sommes battus beaucoup 
plus pour le principe que 
pour le film lui-même. 
C'est la bataille d'Her-
nani pour Le Train de 
8 h. 47. 

— Je ne vous cacherai 
pas que je préfère Le 
Train de 8 h. 47 déclara 
M. Abelin. 

— Chacun ses goûts... 
conclut poliment M. Ra-
guis... 

Les obsèques de Jacques Feyder 
(.Bruxelles, de notre corresp. partie.) 

N ATURALISE Français, mort en 
Suisse, Jacques Frederix, -3it Fey-

der, a voulu dormir de son dernier 
sommeil, dans cette terre belge qu'il 
avait défendue, les armes à la main, 
de 1914 à 1918, mais qu'il avait quittée 
très jeune pour trouver le chemin de 
son art. 

C'est dans le cimetière de Bruxelles, 
là où reposent son grand-père, un jour-
naliste, et son grand-oncle, un peintre, 
que Jacques Feyder a été inhumé mer-
credi dernier. Des amis fidèles, des dis-
ciples, des admirateurs entouraient sa 
veuve, ses trois fils, son frère. Venus 
de Paris, se trouvaient là : Jean Gréniil-
lon, Claude Autant-Lara, Louis Page, 
André Roanne, etc. Parmi les Belges, 
on pouvait noter le dramaturge Her-
man Closson, les cinéastes Georges Lusf. 
Paul Flon, Maurice Delattre, l'auteur-

eoniédien Lucien Fonson, le critique 
Francis Bolen. 

M. Rigot, chef du service cinémato-
graphique, avait été délégué par le mi-
nistre de l'Instruction publique, M. P. 
G. Van Hecke par le Festival de Bruxel-
les, le comte d'TJrsel par la Cinémathè-
que de Belgique, etc. 

D'immenses couronnes, des gerbes 
magnifiques couvraient le cercueil. 
Mais quand celui-ci eût disparu au fond 
du trou béant, ce fut une simple rose, 
une rose rouge, que Françoise Rosay 
embrassa passionnément avant de la 
laisser choir dans la tombe en un ul-
time adieu. 

. Avant cela, trois brefs discours 
avaient été prononcés : celui de Claude 
Autant-Lara, fervent, celui de Jean Gré-
millon, poignant, celui de M. Rigot, of-
ficiel. 

Il pleuvait- Et sur bien des visages, 
aux larmes du ciel se mêlaient les lar-
mes du cœur... 

* Le producteur américain du Diable au 
corps, Paul Graetz prépare un film sur 
la vie de Van Gogh. Jean Aurenehe tra-
vaille au découpage de ce film qui sera 
tourné en Hollande, Belgique, Angle-
terre et France, sur les lieux mêmes 
où s'est déroulée la vie de Van Gogh. 

* Après David Selznlck, c'est Samuel 
Goldwyn qui signe un accord avec 
Alexandre Korda. Ils produiront en 
collaboration Scarlet Pimpernel, en 
technicolor, avec David îs'iven, réali-
sation de Michael Poivell. Les exté-
rieurs seront tournés en Tourainc. 
Goldwyn s'assure la distribution pour 
les Amériques, Korda se réservant le 
reste du monde. 

■k L'excellente comédienne Dame May 
Whltty est morte, 11 y a quelques 
jours à Hollvwood. Dame May AVhltty 
naquit le 19 juin 1865 à Liverpool (An-
gleterre), et débuta sur scène en 1882. 
Sa carrière cinématographique com-
mença véritablement en 1937 (lorsque 
Dame May Whitty arriva à Hollywood). 
Principaux films : La Force des té-
nèbres, Marie Walewska, The Lady 
vanishes, Raffles, Soupçons, Madame 
Miniver, Tessa ou la nymphe au cœur 
fidèle, Madame Curie, Obsessions, 

. Hantise, etc. 



T oujourspromise à des destins tragiques 

ail tourner un film loufoque 
l'âge où les petites filles modèles de 
la comtesse de Ségur, née Rostop-
chine, jouent à la marelle sous l'œil 

inquisiteur de leur gouvernante bretonne 
et demandent à « petite maman chérie » 
la permission de veiller jusqu'à huit heu-
res, Micheline Presle avait déjà décidé de 
faire du cinéma. 

Elle avait de grandes nattes blondes 
nouées de deux rubans bleus, des souliers 
à barrettes couronnés de soquettes blan-
ches, et détestait les mathématiques : elle 
n'ouvrait son manuel d'arithmétique que 
pour jeter un regard adorateur et furtif 
sur la photo de Greta Garbo, glissée entre 
la page de la règle de trois et celle des 
divisions à cinq chiffres. 

Micheline aimait Corneille, Racine et la 
réglisse roulée. A sept ans, elle se fournissait 
bi-quotidiennement chez la mère Réglisse, 
qui vendait ses sucreries au jardin du 
Luxembourg. « Maman viendra vous payer », 
disait-elle ingénument. Quand son « ar-
doise » atteignit cinquante francs, cette 
honorable commerçante alla se plaindre à 
la mère de Micheline ; elle paya sans dis-
cuter, mais administra à sa fille une raclée 
magistrale qui contribua fortement à dé-
goûter Micheline de la réglisse roulée. 

iCHELINE a longtemps habité sur la 
rive gauche parmi des immeubles vé-

tustés et gris d'un autre âgé, à l'ombre de 
grands platanes verts, tout près de l'église 
Saint-Bernardin. Ses débuts furent aisés. 
Il y eut l'ami.du père qui cherchait des jeu-
nes filles pour un film sur des collégien-
nes ; il y eut le déjeuner rituel où l'on parle 
cinéma entre la poire et le fromage ; il y 
eut le petit bout de rôle que l'on obtient 
sans l'avoir sollicité, mais qu'on accepte 
le cœur battant ; il y eut les.« utilités », 
les « pannes », la figuration où l'on vous 
baptise avec tact « actrice de complément ». 
Il y eut surtout le Paradis perdu où Miche-
line Presle chantait d'une voix frêle et 
claire,'était aimée de Fernand Gravey et 
mourait après vingt minutes de projection. 

Elle avait dix-sept ans. 

E LLE avait débuté à quinze ans et demi, 
sans le vouloir-presque. Elle avait lon-

guement hésité sur le choix d'un pseudo-
nyme (ne voulant pas, dit-elle, déshonorer 

sa famille, résolument opposée à sa car-
rière cmgmatographique) ; elle faillit suc-
cessivement s'appeler Micheline Michel, Mi-
cheline Ivoire, Micheline Soir. Elle a chanté 
dans une revue de Rip aux Variétés une 
chanson qui s'appelait Un jeune homme 
chantait, dansé chez Irène Popard, étudié 
chez Raymond Rouleau, dont elle fut ad-
mise à suivre les cours après avoir récité 
le monologue de Rosine dans Le Barbier de 
Séville ; il y avait dans sa classe un ex-
garçon coiffeur qui s'appelait Serge Reg-
giani. 

M ICHELINE PRESLE parle avec volubi-
lité, d'un petit air sérieux et des hoche-

ments de tête très étudiés. Elle plisse, alors 
ses lèvres, et ses yeux s'animent (ils sont 
bleus). Elle fait la mpue en racontant son 
voyage en Amérique. Elle en est revenue 
déçue. « Les films américains, dit-elle, 
m'ont déplu.» Elle accompagne ses verdicts 
de gestes définitifs de ses mains arrondies 
(qui sont d'ailleurs très jolies, avec des on-
gles rouge sang) : 

— Gentleman's agreement n'est pas bon. 
C'est plein de discussions interminables. Je 
préfère Crossfire, Daisy Kenyan, le dernier 
film' de Joan Crawford, m'a ennuyé. Para-
dine Case est complètement raté... 

En revanche, Ride the Pink Horse qu'elle 
a vu dans une toute petite salle de quartier 
à New-York, deux jours avant son retour 
en France, l'a enthousiasmée. C'est un film 
de Robert Montgomery qui a été aux Etats-
Unis un échec commercial retentissant ; 
cependant, pense-t-elle, seul le surpasse ce 
chef-d'œuvre de Welles qui s'appelle The 
Magnificent Ambersons. Elle n'aime plus 
beaucoup Hitchcock. Elle le trouve trop ob-
nubilé de préoccupations uniquement tech-
niques. Et dans Notorious, Ingrid Bergman 
l'a choquée. « Elle en met trop. » 

Par contre, elle admire infiniment Dor'o-
thy Me Guire, « sobre, fine, sensible », et 
Orson Welles : « Ce n'est pas un « bon » 
acteur, mais il a une présence prodi-
gieuse. 

Micheline Presle a le plus joli nez du 
monde, et des cheveux dont les mèches cou-
rent en tous sens. Elle ne s'est pas aimée dans 
Falbalas, où elle se trouve très laide. Mais 
le film lui plaît énormément ; elle aime 
d'ailleurs tous les films qu'elle a tournés, 
avec une préférence marquée pour Le Dia-
ble au corps. « Gérard Philipe, dit-elle, 
est un grand acteur. » Elle admire aussi 
Michel Auclair. 

Elle, aimerait tourner un film loufoque : 
jusqu'ici, ses films sont pleins de destins 
tragiques, de cœurs brisés. Elle meurt en 
général dans la dernière séquence (Le Dia-
ble au corps, Le Paradis perdu) ou l'on se 
tue pour elle (Félicîe Nanteuil) ou les deux 
(Les Jeux sont faits). Elle voudrait un rôle 
gai, un peu-à la Jean Arthur, où elle rirait, 
ferait la folle, s'assiérait sur le bureau de 
gens très respectables et circulerait en pei-
gnoir de bain avec de la crème à déma-
quiller sur la figure. Elle étrennera en at-
tendant les toges romaines des Derniers 
jours de Pompéi, qu'elle est en train de 
tourner à Rome. 

Micheline Presle est mariée. Son mari 
s'appelle Michel ; il est industriel, beau gar-
çon et refuse énergiquement de faire du 
cinéma. Ils habitent dans un grand appar-
tement, près du pont d'Iéna. Les pièces sont 
claires, spacieuses, et le piano à queue, le 
clavecin 1817 et la cheminée sont inondés 
de bibelots anciens. Elle aime beaucoup les 
antiquités, mais ses goûts ne vont pas jus-
qu'à la pousser à se déplacer en calèche. 
Elle préfère sa biplace décapotable peinte 
en bleu qu'elle conduit elle-même. 

G. DABAT, 
(Photo Roger FORSTBR.) 

Entre son metteur en scène et son 
partenaire des « Derniers Jours de 
Pompeï » :M. L'Herbier et G. Marchai 

Bientôt, grâce à U ECRAN pamçaiô, vous pourrez : 
1°) voir avant leur sortie, en exclusivité, les films les 

plus importants de Tannée ; 

2°) choisir, vous-même, la vedette de deux grandes 
productions qu'on réalisera prochainement. 

Une scène de « Carmen » avec Raqucl Meller La nuit de noces de Thérèse Raquin (Zilser, G. Manès) 

FEYDER 
S I haute que soit l'opinion que l'on 

puisse avoir de l'œuvre de Jacques 
Feyder depuis la naissance du 

« parlant », bien probablement doit-on 
reconnaître que c est pendant la période 
muette que l'art cinématographique français 
a été le plus profondément, le plus heureu-
sement marqué par l'action de cet homme 
froid, méthodique, qui s'était donné tout 
entier à son art et à son métier. 

Ce métier, il l'avait appris en tenant 
obscurément de petits rôles dans des films 
sans gloire, puis en étant, pendant quelque 
temps, l'assistant de Gaston Ravel, avant 
de diriger la réalisation de petites bandes 
dont certaines avaient pour scénariste Tris-

par RENÉ JEANNE 

tan Bernard. Il n'en ignorait plus rien 
-— rien de ce que l'on pouvait savoir en 
1920 — lorsqu'il fut chargé par Louis 
Aubert de porter à l'écran le roman de 
Pierre Benoit L'Atlantide. Louis Aubert 
avait commencé sa fortune en exploitant 
en France le film que Guazzoni avait tiré 
en Italie du roman de Sienkiewicz Quo 
Vaâh ? Il était donc persuadé que le ci-
néma ne pouvait rien faire de mieux que 
de chercher son inspiration dans des œu-
vres littéraires possédant un titre auréolé 
d'une éblouissante publicité. Feyder était-
il de cet avis ? On pourrait le croire jus-
qu'à un certain point si l'on se réfère à 
ces quelques lignes prises dans les « Sou-
venirs » de Georges Chaperot (1) : « En 
principe, il n'est pas d'œuvre littéraire qui 
ne soit susceptible d'une adaptation. Mi-
me si je vous disais qpe « l'Esprit des 
Lois » ne me semble pas, cinégraphique-
mènt, irréalisable, ce ne seraii pas tout à 
fait un paradoxe... » 

Paradoxe ou non, L'Atlantide fut un 
excellent film servi par une vedette que 
n'avait pas prévue Louis Aubert : le dé-
sert avec ses sables et ses mirages, le dé-
sert que l'on voyait pour la première fois 
tenant un rôle dans un spectacle de l'écran. 
Après L'Atlantide, Feyder pouvait faire 
ce qu'il voulait : il en profita en abordant 
un sujet singulièrement plus difficile, le 
Crainquebille d'Anatole France (1922). 

Afin de rendre sensible au moins com-
préhensif des spectateurs le drame qui se 
joue dans l'esprit de son modeste héros 
aux prises avec l'administration et la jus-
tice et de dégager toute l'ironie que com-
porte l'aventure, Feyder usa de toutes 
les ressources, de tous les subterfuges que 
la technique mettait à sa disposition et cela 
avec une habileté et un sens de la mesure 
que l'on ne trouve que rarement, à la 
même époque, parmi les virtuoses de la 
technique. 

POURTANT, Feyder n'était peut-être 
pas aussi fermement convaincu qu'il 

le paraissait des avantages offerts au ci-
néaste par l'adaptation d'œuvres littérai-
res célèbres car il tenta alors l'aventure 
de l'œuvre cinématographique originale, 
ii la tenta même deux fois avec Visages 
d'enfants dont il avait écrit le scénario et 
avec L'Image dont le scénariste était M. 
Jules Romains. 

révélation majeure de 
l'autre après-guerre 

Dans ces deux films, plus aucune vir-
tuosité technique : une histoire toute simple 
racontée de la façon la plus simple dans 
une atmosphère réaliste pour le premier et 
non sans un certain lyrisme pour le second. 
Mais réalisme ou lyrisme, la même sûreté, 
la même mesure, la même affirmation d'une 
maîtrise devant laquelle on ne peut que s'in-
cliner. 

De Grîbiche qu'il tira d'une nouvelle de 
Frédéric Boulet (1925), il n'y a pas 
grand-chose à dire et de Carmen (1926) 
il n'y a à dire que ce que Feyder en disait 
lui-même à Georges Chajjerot : « Vous 
comprenez, on ne m'a pas demandé de 
faire un film sur Carmen aûec Raquel 
Meller, mais bien de faire avec Raquel 
Meller quelque chose sur Carmen. Vous 
saisissez la nuance ? » (2). En parlant 
de nuance, Feyder s'affirmait ironiste re-
doutable. Mais il faut prendre cette ironie 
assez au sérieux pour ne pas chercher à . 
voir le meilleur film de Feyder en cette 
Carmen qui n'est que la démonstration de 

(1) (2) Georges Chaperot : « Souve-
nirs sur Jacques Peyder » (Bévue du 
Cinéma, lesr juillet 1930). 

tout ce qu'il y a de dangereux dans le 
système du film basé sur un titre et sur 
une vedette. 

Feyder fut plus heureux l'année sui-
vante avec Thérèse Raquin. Jamais un 
metteur en scène français n'avait abordé 
un sujet aussi audacieux que celui-ci dont 
Zola lui-même a dit : « J'ai Voulu étu-
dier des tempéraments el non des caractè-
res. J'ai choisi des personnages souverai-
nement dominés par leurs nerfs el leur 
sang, entraînés à chaque acte de leur vie 
par les fatalités de leur chair... Les amours 
de mes deux héros sont le contentement 
d'un besoin... Qu'on lise le roman avec 
soin, on Verra que chaque chapitre est 
Vétude d'un cas curieux de physiologie. » 
Cette étude physiologique ne suscita au-
cune protestation de la part du public 
des salles de projection, Feyder, se sou-
venant que l'œuvre appartenait à cette école 
naturaliste qui avait rendu à la littérature 
« l'inoubliable service de situer des per-
sonnages réels dans des milieux exacts » 
(3), ayant créé autour de ses personnages 

(3) J. K. Huysmans : « A rebours ». 
préface 1903 

l'atmosphère spéciale dans laquelle Zola 
les avait fait vivre, ce qui lui avait per-
mis, quand il en était arrivé à l'action elle-
même, de présenter cette action dans tout 
ce qu'elle avait d'odieux... La prépara-
tion avait été faite avec tant d'intelligence, 
de soin, de tact que l'on ne s'apercevait 
même pas de l'audace des faits. 

Feyder n'avait pu faire Thérèse Raquât 
qu'en allant travailler en Allemagne, ajou-
tant ainsi un nom à la liste des metteurs en 
scène français tenus en méfiance par les 
producteurs de leur pays. Mais il n'en 
était heureusement pas de même partout 
si bien qu'au lendemain de Thérèse Ra-
quin, Feyder reçut une offre d'engagement 
de la part de Hollywood. U l'accepta mais 
pourtant réussit, avant de partir, à faire 
en France Les Nouveaux Messieurs, reve-
nant au ton satirique et à la forme ciné-
matographique qu'il avait déjà employée 
dans Crainquebille. Mais en 1927 la cen-
sure tenait déjà à montrer sa susceptibi-
lité : elle interdit ce film dont l'auteur 
avait l'audace de brocarder quelque peu 
ministres et députés. Une campagne de 
presse obtint la levée de cette interdiction 
mais trop tard pour que, avant de s'em-
barquer pour l'Amérique, Feyder put as-
sister à la projection publique de son film. 

E1 N Jacques Feyder le cinéma fran-
çais avait trouvé un de ses meilleurs, 

de ses plus sûrs ouvriers, celui qui, peut-
être, possédait les moyens d'expression les 
plus originaux et les plus puissants. Sans 
doute l'auteur de L'Image ne laissa-t-il 
jamais voir ces éclairs par lesquels, à la 
même époque, un Abel Gance imposait 
ses hardiesses désordonnées au plus réfrac-
taire. Sans doute ne raffina-t-il pas non 
plus à la façon d'un Marcel L'Herbier 
ce qui ne veut pas dire qu'il n'eut pas 
beaucoup de goût. Mais nul n'eut comme 
lui une nette vision de ses possibilités et de 
ce qu'il convient de faire pour atteindre 
le but qu'on s'est fixé. Venant à bout des 
obstacles, sans brusquerie, à force de pa-
tience entêtée, dissimulée sous les appa-
rences de la plus courtoise des noncha-
lances — nonchalance affectée car nul 
ne montra plus de persévérance obstinée 
dans la mise au point et la poursuite de 
son travail — Jacques Feyder a réalisé 
une œuvre dont la diversité ne se renr 
contre sous aucune autre signature, une 
œuvre dont les sommets resteront Crain-
quebille, L'Image et Thérèse Raquin, une 
œuvre qui peut être regardée comme un 
modèle de mesure bien française. 

UNE CARRIERE EXEMPUAIRE 
par ROGER RÉGENT 

DANS la hiérarchie des « Destins exemplaires » du ci-
néma français, le destin de Jacques Feyder se situe 
à la première place. Dans les pages de ce numéro, 

d'autres parlent de l'apport artistique de son œuvre, de son 
style et du sens noble qu'il donnait à son « métier » de 
metteur en scène ; mais, dans ces notes qui vont briève-
ment résumer sa carrière, on ne peut pas ne pas mention-
ner ce qui semble bien dominer toute sa vie de cinéaste et 
que René Jeanne, justement, et Charles Ford ont parfaite-
ment souligné dans leur récente et si pertinente Histoire du 
Cinéma : le sens de la mesure. 

Ce « sens de la mesure » est, chez Feyder, non seulement 
ce qui marque tous ses films, mais encore ce cru" les con-
ditionne et, dans cette mesure, est un des éléments essen-
tiels de sa « carrière ». 

Il est curieux de remarquer qu'il débuta, dix ans plus tôt, 
exactement de la même manière que René Clair — cet autre 
grand seigneur du cinéma. — Feyder, qui était né en Bel-
gique (à Bruxelles) en 1888, s'appelait en réalité Jacques 
Frederix. (Ceux qui furent ses amis et ceux de Françoise 
Rosay évoquent à ce propos d'émouvants souvenirs de l'oc-
cupation. En fin 1940 et en 1941, alors qu'elle était con-
damnée et recherchée par les Allemands, Françoise Rosay 
se cachait dans les environs de Taibes ; et c'est tout natu-
rellement au nom de Mme Frederix que nous lui écrivions. 
Chaque fois que mon courrier m'apportait à Paris une carte 
interzones signée Françoise Frederix, ce n'était pas sans 
émotion que je devinais sous les phrases banales permises 
le message d'amitié fidèle.) 

Comme René Clair, Jacques Feyder avait joué de petit;, 
rôles dans des films complètement oubliés aujourd'hui, et, 
comme l'auteur du Silence est d'or, il ne brilla guère dans 
le métier d'acteur. H disait lui-même plaisamment, sur le 
plateau, lorsque, devenu célèbre metteur en scène, il indi-
quait à ses acteurs le plan que l'on allait tourner : « J'étais 
un très mauvais comédien ; je vais tout de même vous dire 
comment je voudrais que vous jouiiez cette scène... » 

Si René Clair abandonna l'interprétation pour devenir 
assistant de Jacques de Baroncelli, Feyder délaissa le fond 
de teint et la boîte à maquillage pour devenir assistant de 
Gaston Ravel. Ayant ainsi appris le métier de réalisateur 
— à cette époque où ce métier s'inventait à mesure qu'on 
l'exerçait — Jacques Feyder tourna quelques films de court ..Avec Françoise Rosay, sa femme et leurs trois fils 
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métrage dont il ne reste plus rien aujourd'hui. (Signalons 
toutefois Faute d'ortographe, réalisé en 1919.) 

C'est alors que parut, précisément en 1919, un roman dont 
le succès fut foudroyant et qui devait valoir à son auteur le 
Grand Prix du Roman : L'Atlantide de Pierre Benoit. 

Jacques Feyder comprit aussitôt le parti cinématographi-
que que l'on pouvait tirer de cette œuvre. Il fut le premier 
à comprendre que le cinéma pouvait mieux qu'aucun autre 
art traduire le mystère et la poésie de l'Aventure. Il acheta 
lui-même les droits du roman, convainquit un producteur 
et partit pour l'Afrique avec ses interprètes : Napierkowska, 
Jean Angelo, Georges Melchior, Marie-Louise Iribe et André 
Roanne, qui devait devenir par la suite, entre 1935 et 1940, 
son assistant. 

Le succès du film fut non moins foudroyant que le succès 
du livre (plus d'une' année d'exclusivité au cinéma de la 
Madeleine) et hissa d'un seul coup Feyder au premier Tar.g 
de nos metteurs en scène. Ce fut aussi le premier film 
d'après-guerre qui replaçait le cinéma français sur le plan 
mondial. , 

Après ce triomphe commercial, Feyder, qui a de l'ambition 
pour le cinéma, tourne Crainquebille (en 1922), mais il fait 
de la nouvelle d'Anatole France une œuvre purement ciné-
matographique, n traduit la disproportion sociale de Crain-
quebille et de ses juges, dans la scène du tribunal, par des 
truquages (déformations .et ralentis) qui sont très réussis et 
font un instant penser qu'il va se lancer dans l'avanfc-garde, 
alors en pleine éslosion avec L'Herbier, Dellue. Germaine 
Dulac, etc. Il n'en est rien ! Feyder, parfait technicien, ne 
croit pas à la technique pure ': Crainquebille et l'extraordi-
naire substitution de la voix de Marie Bell dans Le Grand 
Jeu seront à peu près ses seules virtuosités. Après Crainque-
bille, où a triomphé Maurice de Féraudy, c'est, en 1923, 
Visages d'enfants, drame sur l'enfance, dont l'action se dé-
roule dans le Valais. Le film est beau, d'une grande pureté 
de lignes, mais n'obtient pas de succès. 

L'année suivante, c'est L'Image, qui est probablement le 
chef-d'œuvre des films muets de Jacques Feyder. 

Le scénario — original —' de L'Image est de Jules Romains. 
Il présente quatre hommes à la poursuite de la femme 
idéale dont ils ont entrevu le portrait dans une vitrine C'est 
là, avec peut-être Thérèse Raquin, que l'on a le mieux senti 
le poids et la force visuelle de Feyder. L'Image était remar-
quablement jouée par Ariette Marchai. 

Une nouvelle de Frédéric Boutet, Grïbiche, lui fournit en-
suite (1925) la matière de son nouveau film, l'un de ceux 
qui marquent le moins dans son œuvre, mais celui où pour 
la première fois il utilisa — le mieux du monde — Françoise 
Rosay. Une Carmen (en 1926) fut certainement son plus 
mauvais souvenir de metteur en scène. Une vedette imposée 
(Raquel Meller) ne lui permit pas de garder sa liberté de 
mouvements ; sauf une excellente séquence (la promenadp 
sur les remparts), Carmen n'apporta rien. 

En 1927, il réalisa à Berlin Thérèse Raquin, qui est après 
L'Image son meilleur film muet. (La composition < de Gina 
Manès est admirable.) En 1928, avant de partir pour Hol-
lywood, il tourna Les Nouveaux Messieurs, d'après une pièca 
de Robert de Fiers et Francis de Croisset, qui lui vaut des 
démêlés avec la censure. C'est une satire des milieux parle-
mentaires de la Troisième République. On voit Je buste de 
Marianne cligner de- l'œil, une réunion électorale qui se 
termine en bal populaire et le voyage bouffon d'un ministre 
dans une petite ville pavoisée. Tout cela fait sur le ton léger, 
ironique, était une satire bien inoffensive ! I«a censure prit 
cependant la chose très au sérieux ; on coupa le buste de 
la République clignotante et d'autres scènes. Le film parut 
enfin et obtint un assez grand succès. 

Nous sommes au début de 1929. Feyder et Françoise Rosay 
sont déjà à Hollywood, où ils vont pendant quelques années 

tenir eh Californie la plus parfaite ambassade française que 
l'on puisse souhaiter. 

A son arrivée dans les studios américains, on fait à Jac-
ques Feyder un cadeau royal : la « Métro » lui donna Greta 
Garbo comme vedette de son premier film, Le Baiser. Ce 
film a surtout pour but de garder intact le prestige de la 
« divine » et de ne pas risquer de compromettre sa gloire, 
alors à son apogée, en la livrant aux premiers tâtonnements 
du « parlant ». Alors que dans les studios'de Hollywood tout 
le monde s'essaye au parlant — et certains s'y cassent irré-
médiablement les reins — on garde prudemment en réserve 
Greta Garbo. Quand la machine sera perfectionnée, que les 
risques seront considérablement réduits, alors seulement on 
engagera la réputation de la grande vedette. Elle tourne 
donc en muet Le Baiser avec Jacques Feyder (1929). 

Son premier « parlant » (en 1930) sera la version française 
du Spectre vert, un scénario policier de Ben Hecht, qui rem-
porte un grand, et légitime succès. C'est la première fois que 
des acteurs français vont à Hollywood pour faire des ver-
sions dans leur langue. (André Luguet était la vedette du 
Spectre vert.) 

La production américaine de Jacques Feyder est loin de 
donner satisfaction, aussi bien à -lui-même qu'à ses admi-
rateurs européens. Il dirige quelques versions françaises 
(notamment Si l'Empereur savait ça !), mais ne parvient 
jamais à faire accepter par ce brain trust des firmes holly-
woodiennes les scénarios qu'il voudrait tourner. Après quatre 
années de cette vie qui, artistiquement, ne peut convenir au 
réalisateur de Thérèse Raquin, Feyder et Françoise Rosay 
rentrent en France (1933) et, l'année suivante, tournent le 
film qui sera peut-être le chef-d'œuvre « parlant » du grand 
metteur en scène, Le Grand Jeu. La Légion, la poésie du 
bled, la sombre nostalgie des bistros à l'étape de la colonne 
qui monte au baroud, sont des thèmes qui fournissent à 
Feyder ' l'occasion de se surpasser et à Françoise Rosay et 
Charles Vanel le prétexte de composer les plus beaux rôles 
de leur carrière pourtant exceptionnellement riche. Marie' 
Bel! dans un double rôle est excellente aussi, et, pour la 
première fois, Feyder utilise à des fins artistiques le dou-
blage. Le Grand Jeu marque aussi le début au cinéma de 
Georges Pitoëff. 

En 1S35, c'est Pension Mimosa, film inégal, mais dont le 
dernier quart d'heure est admirable^ Paul Bernard fait une 
création d'une forte intensité dramatique. lia même année, 
Feyder tourne La Kermesse héroïque, qui sera l'entreprise la 
plus considérable qu'il ait jamais tentée et qui lui rappor-
tera le plus grand succès de sa carrière. Une nouvelle de 
Charles Spaak adaptée et dialoguée par Bernard Zimmer 
fournit le sujet. La splendeur matérielle et artistique du 
film est extraordinaire. C'est tout le dix-septième siècle des 
Brughels et des kermesses — nous sommes beaucoup plus 
près du Breughel de Velours que du Breughel d'Enfer — qui 
revit sur l'écran. C'est dans La Kermesse héroïque que dé-
bute au cinéma un certain Louis Jouvet... 

Après ce triomphe (dans le monde entier), Feyder va faire 
un film à Londres, Le Chevalier sans armure, avec Marlèna 
Dietrich et Robert Donat comme vedettes. La carrière de 
cette œuvre est modeste : Marlène et Raquel Meller sont 
les deux erreurs de Jacques Feyder. 

En 1937-1938, c'est de nouveau hors de France que tourne 
l'auteur du Grand Jeu. A Munich, il réalise Les Gens du 
voyage, où la poésie et le-pittoresque du cirque sont traduits 
avec une grande maîtrise. Là encore, Françoise Rosay se 
distingue". Une jeune inconnue fait des débuts sensationnels: 
elle s'appelle Louise Carletti... 

En 1939, il entreprend enfin La Loi du Nord, qui peut 
être considéré comme son dernier film... Il choisit son sujet 
dans un -roman de Maurice Cônstantin-Weyer : Telle qu'elle 
était en son vivant, et demande à Alexandre Arnoux d'écrire 
l'adaptation et les dialogues. Pour la première fois il dirige 
Michèle Morgan, qui, me dit-il alors, « est la seùle actrice 

Le cinéïàa, mon 
parJacques FEYDER 

L E cinéma, le seul art dont un hom-
me d'aujourd'hui peut se glori-
fier d'avoir servi toute la car-

rière, de l'avoir vu grandir, balbutier, 
apprendre à parler, tenter d'acquérir 
ta couleur, tendre avec un courage in-
certain vers le relief. 

Il est encore tout empêtré dans la 
technique. Il lui arrive de prendre ses 
■.progrès matériels pour la découverte 
d'un style ! 

TMAOINEZ une comédienne, un ac-
■*■ teur de théâtre. H joue chaque jour 
\dans une salle qui contient mille cinq 
■cents spectateurs. S'il a tourné un film 
de succès international, on petit sup-
poser qu'il passera, en même temps, 
■dans le monde, sur une cinquantaine 
d'écrans. S'ils ont mille cinq cents pla-
ces, comme le théâtre hypothétique, 
Wacteur, ou la comédienne, aura donc 
été vu et entendu, au cours de la mê-
me journée, par soixante-quinze mille 
spectateurs. 

Autrement dit, une jeune fille de 
vingt ans, une vedette de cinéma bien 
lancée, une Danielle Darrieux par 
exemple, mettra huit mois à toucher 

autMt de spectateurs que Sarah 
BeMliwrdt en quarante ans de car-
rière théâtrale à travers le monde. 

Chiffres très approximatifs, sans 
doute, mais qui matérialisent la puis-
sance' du cinéma comme machine à fa-
briquer de la célébrité, de la gloire, à 
diffuser un nom ou des idées. 

JE 'n'ai jamais omis, avant d'entre-
pi-endre un ouvrage, de méditer 

cette forte sentence, pleine de suc, de 
Tristan Bernard : « L'art dramatique 
est une science exacte, mais dont per-
sonne ne connaît les lois. » 
A Dion retour d'Afrique, Mme Sarah 

Bemhardt, qui s'intéressait au 
héros du film,. Jean Angelo, son fil-
leul,,manifesta le désir d'assister à une 
projection de L'Atlantide. 

Puis, pendant trois heures, le film 
se déroula silencieusement dans la 
grande salle vide, sans accompagne-
ment musical — sans un mot. 

La lumière se fit et Sarah Bem-
hardt, la grande Sarah, au déclin d'une 

. vie de gk>ir& inégalée, me dit après un 
soupir : « Quel dommage qu'on n'ait 
pas invente le cinéma plus tôt... Quelle 

carrière j'aurais pu 
faire ! » 
ÇOHAIE Sarah, Ana-
^ tole France, qui 
n'avait été au ciné-
ma qu'une fois dans sa 
vie, voulut voir le film 
Crainquebille que j'a-
vais tiré de sa nouvelle. 
Quand la lumière se 
fit, Anatole France me 
dit en se flottant les 
yeux : « Je ne me sou-
venais vraiment pas 
qu'il y eut tant de cho-
ses dans ma nouvelle. » 
T A bande Les Nou-

veaux Messieurs 
m'a appris beaucoup de 
choses, et m'a révélé 
brusquement des diffi-
cultés que je né soup-
çonnais pas, des dan-
gers que j'ignorais, m'a 
'ouvert des horizons îm-

Pendant les prises de vues des 
« Nouveaux Messieurs » Jacques 
Feyder, derrière la caméra, l'opéra-
teur Fermai et dessous, Marcel 
Carné, second assistant, 

(Photo Sacha MASOUS.) 

prévus sur l'importance sociale du ci-
néma. 

On peut s'étonner que ce soit à pro-
pos d'un tel scénario que j'aie reçu de 
telles illuminations. De premier abord* 

u ne semble guère y prêter. Peu de 
lecteurs, sans doute, en ignorent I? 
sujet. 

Il est tiré cl'une comédie légère et 
aimablement satirique de Robert de 
Fiers et Francis de Croisset.' On s'y 
moque agréablement de nos mœurs po-
litiques, mais, à la vérité, sans méchan-
ceté, sans âcreté. Cela garde un ton de 
bonne compagnie, de boulevard. La piè-
ce, du reste, quand elle a été représen-
tée, n'a pas suscité de prolémiques ni 
de batailles. 

Eh bien ! il a suffi qu'on Vimprime 
sur la pellicule muette pour que l'orage 
gronde. Ces coups d'épingle photogra-
phiés, ces ironies aimables enregistrées 
par la caméra, faisaient figure de bom-
bes incendiaires, de sarcasmes, d'insul-
tes aux institutions parlementaires. 

Donc, ce qui, au théâtre, demeurait 
un divertisement, une charge assez 
acérée parfois, mais dépourvue de ve-
nin et d'acrimonie, prenait tout à coup, 
par la puissance de l'image, un carac-
tère véhément, insoutenable au dire de 
la censure. 

Ces plaisanteries, ces gags mettaient 
en péril le régime, bravaient l'opinion, 
risquaient de la soulever et de la cor-
rompre. 

Miracle de la pellicule, de la projec-
tion mouvante ! 
T E cinéma est un beau métier, qui 
~ tente de se constituer an milieu de 
taille difficultés, que multiplient en-
core la rapidité de l'évolution de la 
technique, ses progrès, qui essaie de 
faire craquer les entraves dont, sans 
répit, on l'accable. 

A peine le muet perfectionne-t-il son 
style, i'amène-t-il à la maturité, que le 
sonore, la parole remettent tout en 
question, nous condamnent à un nouvel 
apprentissage. Et maintenant, voici la 
couleur, demain le relief... 
"MOUS manions l'instrument le plus 

puissant du monde, une machine 
à digérer l'univers, nous en connais-
sons les rouages, l'appétit, l'avidité, et 
on ne nous laisse le droit et la possi-
bilité que de la nourrir de miettes, 
d'êpluçhures ; on lui ôte de la bouche 
les viandes saignantes, le pain riche; 
on la condamne à la famine des ali-
ments de substitution. 

Parfois, elle feint de s'en contenter ; 
d'autres fois elle nous dévore. 

Ces textes sont extraits du livre que 
Jacques Feyder publia conjointement 
à Françoise Rosay, aux éditions d'art 
Albert SKIRA (Genève, 1946) 

« Le cinéma, notre métier ». il 

Françoise ROSAY, dans « LES GENS DU VOYAGE ». 

qui puisse être comparée à Greta Garbo ». La Loi du Nord 
eut à souffrir, dans sa carrière commerciale, des circonstan-, 
ces, de l'occupation, de la censure allemande. L'oeuvre est 
très belle, digne des plus grands films de Feyder. La pre-
mière bobine, notamment, restera un classique impérissable; 
c'est le chef-d'œuvre inégalé de l'exposition au cinéma... 

Pendant l'occupation, après les premiers mois passés dans 
le Midi, Jacques Feyder et Françoise Rosay se réfugièrent 
en Suisse. Us dirigèrent une classe de cinéma au Conserva-
toire de Genève. Avec des moyens limités et les acteurs qui 
étaient sur place, il tourna Une Femme disparait, film à 
sketches d'après un scénario de Jacques Viot. Il ne faut voir 
dans ce film qu'une œuvre de circonstance, réalisée avec les 
moyens du bord. 

Rentré en France après la Libération, Jacques Feyder ne 
devait pas reparaître au studio en qualité de metteur en 
scène. Il assuma la supervision artistique de Macadam et le 
film de Marcel Blistène lui doit certainement beaucoup. 

On peut considérer, répétons-le, que son dernier film est 
La Loi du Nord. C'est le point final d'une œuvre dont l'abon-
dance et la richesse sont exceptionnelles. La modestie aussi, 
car ce qui caractérise l'art de Jacques Feyder, c'est la mo-
destie. Il ne s'est abandonné qu'une seule fois, je l'ai dit, à 
l'incontinence technique (dans Crainquebille). Ce film ex-
cepté, aucune excroissance dans ses œuvres, aucune bour-
souflure, même géniale, surtout géniale.... Si je parle de la 
« modestie » de son art, c'est en donnant à ce mot le sens 
que lui donnait Giraudoux, parlant de Racine avant qui 
« tous les vers français flottaient autour de la bouche de 
leur poète.,. », tandis que Racine « ne récitait pas, ne disait 
pas... Tous ses vers sont clwisis, non dans un dictionnaire 
de beautés, mais de silences... » La modestie, vue ainsi, fait 
la grandeur de l'œuvre de Feyder ; dans l'histoire du ciné-
ma français, elle reste inattaquable 

R. R. MICHELE MORGAN ET JACQUES TERRANE DANS « LA LOI DU NORD ». 

La dernière photo de Feyder 
au studio. (Photo A.G.I.P.) 

DERNIÈRES 
ANNÉES 

M ON premier contact avec Jac-
ques Feyder date d'octobre 
1945, peu dé temps après son 

retour en France. 
J'arrivai au rendez-vous sans autre 

préambule qu'un coup de téléphone 
donné, à tout hasard, à un homme don* 
j'appréciais le talent et auquel je brû-
lais de soumettre quelques timides es-
sais. 

— Alors, vous êtes v"nu parler de ci-
, nêma ? 

Et un clignement d'œil sympathique 
accompagnait cette phrase. 

Bien souvent, je devais entendre, 
depuis, Feyder parler cinéma, dans 
un foyer où l'on vivait, pensait, res-
pirait « cinéma ». 

En écrivant ces lignes, je pense à 
une brillants soirée dé juin, l'an der-
nier, où Jacques Feyder, absolument 
vidé de son souffle, dans un prodigieux 
sursaut de vitalité se mettait à expli-
quer avec une ardeur convaincante 
telle scène d'un film dont il entendait 
assumer la réalisation. Il s'exaltait, 
mimait du geste et de la voix, à l'af-
fût d'un détail susceptible die donner 
plus dé relief à son personnage. En-
suite arriva la question familière 
alors qu'il épiait votre réaction : 

— Hein ! Qu'est-<ue que vous en 
pensez, hein ? 

Et ce petit « hein 1 » venait mali-
oiëusement souligner qu'il était mieux 
placé que quiconque pour être juge. 

Dans ces années, où il ne réalisa _ 
qu'une supervision — celle de « Ma-
cadam » — sa curiosité passionnée a 
exploré bien des chefs-d'œuvre, des 
chefs-d'œuvre que la mort fait au-
jourd'hui avorter. On le sollicitait 
d'Angleterre, Ai Suède et des produc-
teurs italiens étaient parvenus à l'en-
gager pour tourner une version nou-
velle de « La Dame de pique ». Au 
dernier moment, des difficultés moné-
taires vinrent en retarder la réalisa-
tion. Feyder s'indigna... pour les au-
tres — pour Bernard Zimmer qui en 
avait écrit l'adaptation, pour les ar-
tistes qui avaient signé — car lui-
même n'avsit que peu d'espoir de te-
nir ses éngeysments. C'est l'époque où 
il doit refuser à Jean Cocteau de met-
tre en scène son « Ruy Blas IJ 
regrette de ne pouvoir être au côté 
dé Françoise Rosay qui lui téléphone 
de Londres ses premières impressions 
sur le « Technicolor » qu'elte tourne 
là-bas. 

Pourtant, il se tourna vers un autre 
travail, un projet qui semblait par-
ticulièrement lui tenir à cœur : « La 
Fête cannibale »; c'était un sujet ori-
ginal qui lui était venu à l'esprit, 
un soir, en déjeunant en famille. Cela 
tenait de l'aventure ot de la satire so-
ciale avec, -en fond, une atmosphère 
colorée. Une œuvre qui certainement 
se serait accrochée à l'échelle de ses 
meilleures réalisations. Il la sentait, 
en était imprégné. Il acheva le sy-
nopsis, se documenta auprès de dif-

. férentes lithographies de Toulouse-
Lautrec pour découvrir le ton d'*"* cou-
lisses de cirque, vers l'époqu" 1890. 
Il demanda à son fils aîné de lui tra-
cer quelques dessins hâtifs, suscepti-
bles de mieux fixer sa pensée... Une 
traduction anglaiso avait même été 
prévue. Tout cela a été rejoindre, 
dans des dossiers, les nombreux pro-
jets auxquels Jacques Feyder rêvait, 
dans sa retraite. Et derrière l'artiste, 
il y avait l'homme, un homme dont 
les familiers se réservent le droit de 
garder le souvenir au fond de liur 
cœur. 

Jacques RICA1LLE. 



LANÇAIS AIMENT LE CINEMA FRANÇAIS : 
Le point de vue des comédiens 

par André LUGUET 
Président d'honneur du Syndicat National des Acteurs. 

A XS nom du Syndicat national des Acteurs, je veux avant 
tout remercier le public, le grand public de nos salles 
pour la précieuse collaboration qu'il nous apporte si 

généreusement dans cette lutte que le Comité national de 
défense du Cinéma a entreprise pour sauver le film fran-
çais. Devant la force d'inertie que l'on oppose à notre 
force constructive, je suis sûr que nos efforts resteraient 
vains si l'impresionnante niasse des spectateurs que nous 
avons vu mobiliser, n'avait pas répondu à notre appel. 

S'il est vrai que nous ne pouvons plus prétendre à prendre 
rang parmi les grandes puissances militaires, s'il est vrai 
que nous ne cherchons pas faire figure de conquérants par 
la force de nos armées, il nous plaît que l'on veuille bien 
considérer que les Français sont encore capables de gagner 
des victoires éclatantes sur les champs fleuris de l'intelli-
gence La littérature, la peinture, la musique, la danse, le 
théâtre, la mode, sont autant de cordes que nous possédons 
à notre lyre. Or la lyre étant par excellence l'instrument 
divin, admettons que les dieux mélomanes sont les met-
teurs en scène, les auteurs, les dialoguistes, les musiciens, 
les décorateurs, les techniciens et les acteurs. 

Et c'est parce que l'union fait la force que le Comité 
de défense du Cinéma français a eu l'heureuse idée de 
s'appuyer sur la masse compacte du public qui, aujourd'hui, 
nous aide à tirer du sommeil léthargique où il croupit, le 
monstre omnipotent (mais impotent à notre égard) que 
l'on nomme « le pouvoir public ». 

Il faut que nos voix réveillent le monstre et il faut que 
le monstre chante avec nous. C'est son intérêt car il a 
si grand appétit qu'il exige de nous une pâture abondante 
que nous lui servons inlassablement sous forme de taxes, 
d'impôts et de droits de toutes sortes. 

Le fisc, l'Assistance publique, se nourrissent abondamment 
des deniers que nous leur gagnons : mais si l'Etat ne nous 
protège pas, ne nous aide pas, Moloch aura bientôt tué 
la poule aux œufs d'or. 

En 1948, alors que l'Amérique, la Çrande-Bretagne, l'U.R. 
S.S., l'Italie, le Mexique, la Suède et tant d'autres puis-
sances luttent dans une émulation stimulante pour imposer 
leur production nationale, il n'est pas admissible que nos 
ministres français en soient encore aux timides essais de 
Georges Meliis' et ne considèrent le septième art qu'en 
fonction du souvenir attendri que leur a laissé « L'Arroseur 
arrosé », « L'Arrivée d'iun train en gare » ou quelques films 
de Rigadin et de Max Linder. H faut qu'ils sachent que le 
Cinéma a acquis droit de cité dans la République des Arts 
et que son rayonnement fait parfois plus pour le prestige 
de la France que tous les beaux discours et les parlotes 
internationales. 

Il faut organiser notre industrie pour que, non seulement 
nos films trouvent largement leur place sur nos écrans 
mais aussi pour qu'ils soient abondamment distribués à 
l'étranger. Donnant, donnant. Nous ne comprenons pas, nous, 
acteurs français qui sommes souvent contraints pour vivre 
de doubler nos camarades étrangers que l'on ne nous rende 
pas la politesse. Et pour ma part, lorsque mon camarade 
Dupont ou mon ami Durand prête sa voix à Gary Cooper 
ou à Paul Muni, je me déclarerais satisfait si l'acteur Smith, 
le Los-Angeles voulait bien, de temps à autre, doubler en 
anglais un de mes rôles. 

..Jl ne s'agit pas d'hégémonie, car la France n'a pas d'au-
tre ambition que de tenir son rang. Mais ce rang, nous 
prétendons qu'il soit dans les tout premiers. Lorsque nous 
allons au spectacle, nous n'aimons pas qu'on nous place au 
paradis ou sur des strapontins inconfortables. Lorsque nous 
sommes sur le plateau ou sur l'écran, nous aimons bien que 
l'on nous voie et que l'on nous entende de partout. 

...Je rappellerai seulement une phrase que j'ai prononcée 
au cours de la conférence de presse que nous avons con-
voquée à notre syndicat au lendemain du défilé de tous les 
artisans du film : 

Le fait de réclamer la révision d'accords commerciaux 
désavantageux ne constitue pas â nos yeux un geste inamical 
à l'égard d'un pays auquel nous devons par ailleurs beaucoup 
de gratitude. 

En dépit de cette assurance, certains ont persisté à voir 
dans l'attitude de nos camarades une intention trouble ou 
tout au moins un excès de naïveté dont se serait servi un 
parti politique pour alimenter sa propagande. 

Je puis me porter garant, une fols de plus, que le Syn-
dicat national des Acteurs a toujours écarté de la ligne dé 
conduite toute action ayant un autre sens que la défense 
de ses intérêts professionnels et artistiques. Mais je puis 
aussi affirmer avec force que lorsque ces intérêts sont en 
jeu il n'hésite pas à se ranger du côté du bon droit et 
de la raison. Dut-il pour cela se compromettre aux yeux 
d'une opinion mal intentionnée ou mal informée et dût-il 
écoper quelques horions. 

Et pourtant, je suis l'ennemi déclaré du doublage que 
je considère comme une des plus grandes escroqueries ar-
tistiques des temps modernes. 

Je ne peux pas voir, ou plutôt entendre, un film doublé 
sans penser à un faux Manet ou un faux Renoir. Imaginez-
vous sur l'écran Jacques Thibault jouant un concerto de 
Mozart avec accompagnement des Concerts Colonne et dou-
blé pour le son, lui par le premier saxo d'un orphéon du 
Massachusets et les autres musiciens par la fanfare des 
pompiers d'Hollywood ? Mais cela est un autre problême 
qui sera, espérons-le, résolu en son temps. 

Au nom du Syndicat national des Acteurs qui, en l'absence 
de son président, Jacques Dumesnil, m'a délégué à ce 
congrès, je déclare que nous sommes en plein accord avec 
le manifeste publié par le Comité de défense du Cinéma 
et je remercie et félicite les membres de ce comité pour 
la besogne salutaire qu'il accomplit. C'est grâce à cette 
ténacité, c'est grâce au concours du public qui nous com-
prend, que nous gagnerons cette bataille de la pellicule 
imprimée en France. Nous avons les meilleurs techniciens, 
les meilleurs écrivains, les meilleurs metteurs en scène, les 
meilleurs musiciens, les meilleurs décorateurs. Nous avons 
d'aussi bons acteurs qu'en Amérique, en Angleterre ou en 
Italie. Nous réalisons des prodiges, le plus souvent avec des 
moyens de fortune, un matériel périmé et usé, dans des 
studios qui ressemblent à des granges. 

Qu'on nous permette de remettre tout à neuf, que l'on 
nous laisse assez d'argent et assez de débouchés pour lutter 
d'égal à égal avec les grosses sociétés étrangères. En un 
mot que le ciel nous aide et nous cous aiderons. 

Le Cinéma français vivra car le fond de sa constitution est 
excellent.' Il a le ressort de la jeunesse. À peine 53 ans Ne 
le laissons pas périr à la fleur de l'âge ! 

Propositions 
concrètes 

A l'issue de la conférence qui s'est te-
nue le 30 mai à la Maison de la Chimie, 
les délégués réunis sous le patronage du 
Comité national de défense <Ju cinéma et 
représentant les trois cent mille specta-
teurs ayant adhéré aux comités locaux 
de la région parisienne ont adopté la ré-
solution suivante à l'unanimité: 

— Considérant que le film français est 
à la fois le produit le plus concurrencé 
sur son propre marché et le plus lour-
dement taxé par l'Etat. 

— Considérant que seule l'application 
Immédiate des mesures d'urgence qu'ils 
préconisent peut permettre, tout en sau-
vegardant les intérêts moraux de tous 
les créateurs et l'indépendance de l'in-
dustrie du cinéma, de lui donner le moyen 
de renaître et de se développer norma-
lement. 

C'est pourquoi ils demandent que : 
1° Soient revisés les accords commer-

ciaux internationaux dénoncés par le 
gouvernement depuis le 2S janvier 1948. 

a) qu'à îavenir, aucun accord inter-
national ne soit négocié ni conclu sans 
la consultation préalable des organisa-
tions professionnelles ; 

b) que la liberté de prendre des me-
sures de protection intérieure ne soit au-
cunement restreinte par des textes d'ac-
cords internationaux. 

2° Le Parlement adopte une loi dé-
taxant les spectacles cinématographiques 
et supprime le cumul de Vimpôt exis-
tant dans les différentes branches de l'in-
dustrie cinématographique. 

3°' Le Parlement adopte une loi insti-
tuant une taxe sur les films étrangers 
doublés qui, le plus souvent, sont- amor-
tis dans leur pays d'origine et consti-
tuent sur le marché français une concur-
rence abusive. 

4" Un fonds de rénovation de l'indus-
trie cinématographique, provenant parti-
culièrement des ressources indiquées aux 
deux paragraphes précédents, soit immé-
diatement créé et que soit mis d'urgence 
à la disposition de l'industrie cinémato-
graphique un crédit d'un milliard et 
demi afin de : 

a) permettre la production rationnelle 
de cent films français par an, produc-
tion qui permettrait aux films français 
d'être présents sur les écrans nationaux 
et internationaux et de résorber le chô-
mage qui sévit parmi les créateurs et 
les travailleurs du cinéma français ; 

b) permettre une amélioration de no-
tre réseau national d'exploitation ciné-
matographique. 

S" Toute signature d'accords commer-
ciaux internationaux en matière cinéma-
tographique soit subordonnée à une réci-
procité dans les échanges et permettre 
ainsi aux films fronçait à*être largement 
diffusés sur les marchés étrangers. 

ET VOICI LA FIN DU PLUS SIMPLE ET DU MIEUX DOTÉ DES CONCOURS 

LA FEMME 
IDÉALE 

(Plus de 150.000 fr. de prix) 
Nous voici parvenus au terme de notre grand concours 

Vous avez pu, au cours des quatre semaines précédentes^ 
voter successivement pour les yeux, la bouche, le buste 
et les jambes que devait posséder, selon vous, toute 
femme digne du titre de « femme idéale ». 

Vous avez précieusement conservé vos quatre bons 
concours et les avez remplis. 

Vous devez maintenant no»s les adresser, Joints 
au bulletin de vote général que nous publions <£-
contre. 

Ne négligez pas cette chance que nous voue offrons 
de gagner sans effort l'un des cent ' prix dont il est 
doté et dont la valeur globale dépasse 150.000 francs : 
voyage sur la Côte d'Azur, une montre de 20.000 francs, 

Il est encore temps : 
Notre concours n'étant clos que le 30 juin (le tim-

brage de la poste faisant foi), s'il vous mangue fles 
numéros de « l'Ecran français » dont la possession 
vous est nécessaire ponr participer à notre concours, 
U est encore temps de nous les réclamer 

Adressez d'urgence vos demandes à l'Ecran Xiançais, 
18, rue du Croissant, Paris <2«) en joignant la somme 
nécessaire en timbres-poste : pour X numéar, 1S 
pour 2 numéros, 30 fr.; ponr 3 numéros, 45 te; pour 
4 numéros, 60 fr. 

Nous vous rappelons la nomenclature des numéros: 
n" 150 (les yeux); n" 151 (la bouche); a° 152 de buste); 
n° 153 iles jambes). 

BULLETIN DE VOTE GENERAL 
DU CONCOURS DE « LA FEMME IDEALE 

Je soussigné, (NOM, en majuscule] 
Adresse : 
Profession : déclare voter 
l*J LES YEUX DE : 

. 2°J LA BOUCHE DE : , \ . . . . . . . . . 
3°) LE BUSTE DE : ............ 
4"} LES JAMBES DE : 

pour 

A CE BULLETIN, SONT JOINTS LES 4 BONS DE CONCOURS DUMENT REMPLIS, à savoir : 
(e bort de concours N" 1 {paru dans le N° 150 et concernant les yeux), Je bon de concours N° 2 
(paru dans le N° 151 et concernant la bouche), le bon de concours N° 3 (paru dans le N" 152 et 
concernant le buste), effe bon de concours N° 4 (paru dans le N° 153 et concernant les jambes). 

Adressez, ayant le 30 juin, 
voire bulletin île vole généra! et vos quatre bons-concours remplis à 

L'ECRAN français 
(CONCOURS DE LA FEMME IDÉALE) 

18, rue du CROISSANT - PARIS (2e) 
A découper suivant le pointillé. 

Autant 
en apportent 

tes vamps 
A TJ départ, il y a un mythe promis à l'éternité. Au départ, il y a la femme idéa-

lisée, la synthèse parfaite de la beauté, la sublimation érotique qui se traduit 
à chaque période de l'histoire par une représentation graphique : Vénus de 

MUo, vierge des vitraux médiévaux, chairs de Manet ou de Renoir, ou, plus simple-
ment gravures de mode ou caricatures de Gavarni. 

Le cinéma avec ses moyens illimités de diffusion devait s'emparer du mythe et 
le rendre universel. 

Tous les cinémas du monde et l'allemand en tête (L'Ange bleu) ont compris 
cette mission hautement civilisatrice de la vamp. 

Les Américains aussi évidemment, mais il leur appartenait de droit dé rationa-
liser sa fabrication en série et d'accommoder la vamp à la morale d'outre-
Atlantique, c'est-à-dire de l'aligner sur les impératifs d'une propagande toute puis-
sante. 

Cette opération se réalisa en deux temps. Il y 
eu d'abord l'âge de la vamp proprement dite (Mar-
lene Dietrich, Joan Crawford, Garbo quelque-
fois), puis l'âge de la pin-up. Chaque âge déter-
miné par les conditions politiques, sociales et éco-
nomiques du moment. 

HOLLYWOOD FABRIQUE DES MYTHES COMME FORD DES VOITURES <4> 

P REMIERE EPOQUE : la vamp , intégrale ; 
femme généralement de mauvaise vie, 

fatale bien entendu, lasse comme il se doit, parée 
de tous les artifices de la séduction standard 
(cigarettes, alcools, fards violents, voix rauque). 
Comme cadre ? Bas-fonds, boîtes de nuits, milieu 

Une enquête de Henri-François REY 
de gangsters. Le scénario classique prévoit qu'un 
jour ou l'autre la vamp rencontrera le jeune 
homme de bonne famillle qui après quelques ava-
tars finira par la régénérer. 

En somme c'est le vieux thème non pas de la 
, « Putain respectueuse » chère â Sartre, mais de 

la « putain finalement respectée ». 

L À vamp est toujours régénérée. On laisse 
toujours supposer aux spectateurs qu'une 

«Éois sauvée elle fera une excellente maîtresse de 
maison et une émouvante mère de famille. Tout 
cela, pour prouver que dans la très digne démo-
cratie américaine, il n'y a pas de destin malheu-
reux « a priori ». Toute vie perdue a des chan-
ces certaines de salut. Tout cela pour prouver 
aussi, et ici l'Eglise montre le bout de l'oreille, 
qu'il n'y a de paix possible pour les humains que 
dans une vie droite et honnête (il faut remarquer 
que dans un film à vamp, celle-ci ne sourit qu'a-
près sa résurrection, jamais avant). 

De cette manière dans une société régie par 
les pasteurs et les associations de vertus, même 
la vamp, symbole érotique, est mobilisée au ser-
vice de la démocratie paternaliste et du capital. 

M ALHEUREUSEMENT la vamp ne dure 
qu'un temps. Juste avant la guerre elle est 

à l'agonie et meurt sous les bombes de Pearl-
Harbour. Immédiatement on transforme son ca-
davre en infirmière ou en W.A.A.C., mais cela 
ne suffit évidemment pas. Les gars qui se battent 
en Extrême-Orient, qui débarquent en Afrique du 
Nord et en Italie, qui piétinent dans la boue alle-
mande veulent autre chose que des religieuses 
laïques. 

Alors on crée la pin-up girl, la fille à épin-
gler, sœur jumelle de la vamp mais plus chaste, 
plus court vêtue peut-être, mais d'un aspect beau-
coup plus sportif qu'érotique, la « belle môme » 
mais qui n'a rien de provocant. 

En diffusant la pin-up, il s'agit d'une part 
de servir, et autant que possible de servir chaud, 
le fameux exutoire sexuel (voir plus haut) aux 
G.Is qui se battent pour la grande démocratie, 
d'autre part de diffuser à des millions d'exem-
plaires, aux quatre coins du monde, l'image de la 
parfaite « girl » américaine, hygiénique, prépa-
rée comme le cornedbeef, le chewing-gum ou 
la shawing-cream. 

Il s'agit d'im-poser un type humain au monde 

Gilda, quintessence de l'érotisme américain, 
est de passage à Paris... où Rita Hayworth va 
flâner un peu avant d'aller se reposer en Italie, 
des fatigues de son dernier film : « CARMEN ». 

Moitié vamp, moitié pin-up : Ava Gardner. 

entier. Et, là, on retrouve ce souci constant qu'ont 
les Américains d'imposer au monde leurs goûts 
et leurs modes, c'est-à-dire en fin de compte leur 
civilisation. On retrouve ce souci « culturel » qui 
est à la base de leur propagande, toujours ; t.-rai-
sonné d'ailleurs de soucis plus commerciaux (un 
maître de la couture américaine déclarait en 1945 
que si le monde adoptait le type pin-up, c'était la 
victoire de la haute couture américaine sur l'Eu-
rope). 

De photographies pour cantonnements, la pin-
up devient vite personnage de chair. Hollvwood 
se met au travail et fait des films, Rita Hay-
worth devient Reine de Broadway, symbole de 
l'âge atomique, marraine du feu d'artifice biki-
nien. Les U. S, A. en souriant, au rythme du 
boogie-woogie commencent leur grande offensive 
culturelle. D'abord la pin-up en aidant les G.Is 
a bien servir la patrie américaine (on connaît de-
puis longtemps les vertus de la fille à soldats tri-
colores) va maintenant servir la « culture » amé-
ricaine. On réalise Gilda, ce film qui marque, 
qu'on le veuille ou non, une da-fc essentielle dans 
le cinéma de propagande américaine. Le monde 
entier voit Gilda, médite sur Gilda, s'excite sur 
Gilda, salmigondis érotique et patriotard, directe-
ment inspiré par la littérature de la Rite de la 
■L'une.' " ■ ■ .' '. ' : , . .; 

Gilda, comme sa petite sœur des années 30, 
est chanteuse dans un « night club », elle se 
marie à une fripouille distinguée, espion clans le 
civil, puis retrouve le beau jeune homme au cœur 
d'or qui va la sortir de cet enfer modern-style. 
Entre temps ils se tapent un peu dessus, mais 
c'est pour pimenter le scénario et pour mieux pré-
parer le moment, où ils tombent dans les bras 
l'un de l'autre et se retirent discrètement pour 
aller faire des enfants atomiques. 

Au thème classique on a ajouté deux mixtures 
nouvelles. L'érotisme à bon marché d'abord, pro-
bablement en vertu cle ce principe que les cartes 
postales obscènes sont inséparables d'un impéria-
lisme bien compris, le patriotisme ensuite, his- ' 
toire de montrer qu'une fille, même de rien du 
tout, peut servir • elle aussi son pays utilement. 
En somme, c'est le thème Marthe Richard revu 
et adapté à l'âge atomique. 

Ainsi, grâce â ses artifices minutieux, la par-
tie est jouée et gagnée par Hollywood. Malgré la 
confusion de cette pauvre intrigue, malgré l'in-
sondable pauvreté cle ce navet, Hollywood a sù 
placer sa marchandise, faire de l'argent et .réus-
sir sa propagande dite « culturelle ». 

Les fellahs misérables d'Egypte, les Grecs mar-
tyrisés, les Italiens sous-alimentés, les Français 
fatigués ont vu Gilda. Ils ont frémi de plaisir-
devant les charmes, d'ailleurs authentiques, de 
Mrs. ex-Orson Welles. Us peuvent rêver à ce pa-
radis américain en stuc où les filles sont si bel 
les et la vie si brillante. 

Les Américains connaissent le principe du mi-
roir aux alouettes. Ils savent que c'est souvent 
par le rêve et la drogue que l'on prépare les hom-
mes à l'esclavage. 

Les Anglais vendaient de l'opium aux Chinois 
pour les'abrutir; les Américains nous vendent, ou 
plus exactement, nous imposent leurs films. C'est 
un progrès dans les méthodes impérialistes. 

(A suivre.) 



QUELQUE PART DANS LA NUIT s une histoire 
d'amnésique arbitrairement, mais habilement traitée 
(Américain v. o.) 

Nancy Guild et John Hodiak : 
« Quelque part dans la nuit ». 

SOMEWH ERE 
IN THE NIGHT 

Scén. : L. Strasberg, H. 
Dimsdale d'ap. M. Borows-
ky. Réal. : Joseph L. Man-
kiewicz. Interp. : John Ho-
diak, Nancy Guild, Lloyd 
Nolan, Richard Conte, Jo-
séphine Hutchinson, Fritz 
Kortner, Margo Woode, 
Sheldon Léonard, Lou No-
va. Images : N. Brodine. 
Décors : T. Little. Musi-
que : D. Buttolph. Prod. : 
Fox 1947. 

lit d'hôpital, pendant la 
visage entouré de panse-

ments. Le regard émerge douloureuse-
ment du coma. Le cerveau se remet à 
penser. Dès sa reprise, de conscience, 
une sorte de contraction mentale d'une 
intensité effrayante tord l'homme. Pour 
les infirmiers, le blessé est Georges Tay-
lor. Ses affaires sont au nom de Geor-
ges Taylor. Mais l'homme ne sait pas 
qui est Georges Taylor. n ne sait pas 
non plus qui il est, ce qu'il fut autre-
fois. S'il s'appelle vraiment Georges 
Taylor, son passé est celui d'une mé-
prisable canaille. Une lettre de femme 
qu'il lit avec surprise le lui apprend. 

Sur 
guerre, 

un 
un 

Ainsi démarre le film. Le drame 
de l'amnésie, utilisé déjà — assez mal 
— dans Le Voyageur sans bagages, 
Prisonnier du passé, Le Poids d'un 
mensonge, etc., s'accroît Ici d'une cir-
constance singulière qui en intensifie 
le lancinement psychologique. Blessé 
par une grenade, l'homme n'a pas seu-
lement perdu la, mémoire, il a perdu 
aussi son ancien visage. Sous le nom 
de Georges Taylor, il est remis en cir-
culation dans la vie avec une physio-
nomie nouvelle qu'a modelée le chirur-
gien. Les gens parmi lesquels il a évo-
lué jadis ne ■ le reconnaîtront pas da-
vantage qu'il ne se reconnaît lui-même. 
On imagine l'atrocité du sentiment de 
solitude éprouvé par l'amnésique dès 
que, projeté dans son univers coutu-
mier, il s'accroche farouchement à la 
recherche de son moi réel. 

Examinée dans le détail, cette situa-
tion était difficilement plausible. Mais 
le miracle de la suggestion du cinéma 
est précisément de donner l'apparence 
de la vérité aux événements les plus 
insolites. Les transes de l'homme s'a-
charnant à échapper à une position 
humainement et socialement absurdes 
étaient propres à susciter un film d'une 

Mrs. PARKINGTON : la vie d'une lady au XIXe siècle ; bien fait en dépit des 
inévitables faiblesses du roman "condensé" (Am. v. o.) 

MRS. PARKINGTON 

Scén. d'ap. Louis Bromfield. 
Réal. : Tay Garnett. In-
terip. : Gréer Garson, Wal-
ter Pidgeon, Edward Ar-
nold, Agnès Moorehead. 
Prod. : M. G. M. 1944. 

J'avais gardé du livre de Louis Brom-
field le souvenir satisfait dû à tout ro-
man de moeurs atteignant au général 
à partir de cas particuliers significatifs 
observés avec justesse. L'histoire de 
Mrs. Parkington est également celle du 
major Augustus Parkington, son époux, 
celle de leurs descendants, et celle, en-
fin, de toute une société déterminée par 
sa situation historique et géographique 
comme un point par ses coordonnées. 

Ici, les coordonnées s'appellent l'Amé-
rique et la période de son industriali-
sation. C'est parce qu'il est né au mi-
lieu du XIXe siècle, dans un pays neuf, 

LA GRANDE PARADE 
DE CHAR LOT : uni-
versel et éternel ! 

C'est une petite para-
de, plutôt qu'une grande, 
car sur l'énorme quantité 

• de films tournés par 
Charlie Chaplin nous n'en 
voyons que quatre ou 
cinq de court métrage 
dans ce montage fort bien 
présenté par Georges Sa-

doul. Mais si la quantité est réduite, la 
qualité de ces documents est excep-
tionnelle. 

Nous voyons, en effet, quelques vues 
de cette « terre du cinéma » à la veille 
de la première guerre mondiale. Ces 
visages familiers de notre enfance, les 
Nack Sennett, les Chester Conklin, les 
Nabel Normand, Edna Purviance, Ros-
coe Arbuckle..., nous les retrouvons sur 
l'écran avec attendrissement. Nous 
voyons aussi le premier film de Chariot: 
Pour gagner sa vie. Il n'a pas encore 
rogné sa moustache: elle tombe de 
chaque côté de ses lèvres ; et le me-
lon et la canne ne sont pas encore nés: 
11 porte un haut-de-forme et un para-
pluie... 

Les films qui suivent : La Banque, 
Chariot marin, Chariot apprenti, etc. 
montrent l'évolution du personnage et 
comment, très vite, s'est fixée la for-
me définitive que Chaplin devait don-
ner à Chariot. Ce petit film est d'un 
très grand intérêt pour tous. Et l'on 
rit aujourd'hui comme il y a trente 
ans, parce que Chaplin possède les 
deux vertus qui sont, Bans doute, la 
base même du génie: il est universel 
et il est éternel. 

R. R. 

que le major Parkington devient un 
grand aventurier des affaires, avide de 
puissance, et que, mise sur son (memin 
par hasard, Susie quitte Leaping Rock, 
la petite ville minière des Montagnes 
Rocheuses où ses parents tenaient au-
berge, pour devenir l'une des plus ri-
ches et des plus importantes dames de 
New-York. Mais c'est aussi parce que 
les enfants des Parkington .sont n*s 
dans une opulence acquise et n'ont pris 
aucune part à son édification, qu'ils 
anéantissent l'œuvre de leurs parents. 
Le véritable héros du récit est l'Argent, 
par rapport à quoi se définissent les gé-
nérations successives. Pour le major, 
l'argent était une conquête, périlleuse 
et exaltante. Pour les descendants, c'est 
une habitude, finalement dégradante. 

Tel était le sujet principal du livre 
de Bromfield. Je ne l'ai pas exactement 
retrouvé dans le film. Certes, l'essentiel 
des situations et des caractères a été 
maintenu. Mais on a beaucoup élagué, 
et un peu ajouté, et l'action s'en trouve 
vidée d'une bonne part de son contenu 
sociologique. Trop conforme au titre, le 
récit devient plus strictement la biogra-
phie de Mme Parkington, épouse amou-
reuse d'un sympathique coureur de ju-

pons. Ce décalage permet-il de conclure 
que le romancier dispose de moyen» 
plus étendus et plus subtils que le ci-
néaste pour élargir et approfondir une 
étude de mœurs ? Peut-être. Mais la 
question est accessoire. Il importe au 
fond assez peu que le film ne soit pas 
absolument fidèle au livre. Ce qui 
comptait le plus, c'était qu'il eut, avec 
ses moyens propres, une puissance au 
moins égale. Or, 11 y a eu précisément 
une sensible déperdition de puissance. 

Néanmoins, dans son ensemble, le film 
est digne de son signataire, Tay Gar-
net, et comporte quelques très bons mo-
ments, dont on regrette seulement qu'ils 
n'aient pas donné le ton à toute la réa-
lisation. Les images de l'explosion de la 
mine et la séquence de la fête manquée 
sont du meilleur cinéma. 

, Astreinte une fois de plus à une et 
même à plusieurs « compositions », 
Gréer Garson donne là une nouvelle 
preuve de l'étendue de son registre. 
Mais c'est beaucoup demander à une 
comédienne que d'être la même femme 
de tête de 1S à 84 ans ! _Greer Garson 
n'a plus 18 ans, et son maquilleur est 
trop flatteur" pour les octogénaires ! 

Jean THEVENOT. 

signification et d'un tragique excep-
tionnels. Hollywood a quelque peu di-
minué le sujet en lui faisant endosser 
l'uniforme étriqué des films policiers. 
Dans une valise, Taylor (John Hodiak) 
trouve une missive laissée à son nom 
par un certain Larry Cravat. Pour 
l'amnésique avide de renseignements 
sur lui-même, l'essentiel va donc être 
de joindre ce Larry Cravat. Par me-
nues bribes d'explications, et non sans 
s'amuser à mettre au supplice notre 
sens divinatoire, le scénariste va nous 
aider à résoudre l'énigme. Le canevas 
de cette histoire sur l'amnésie m'a sem-
blé d'ailleurs comporter pas- mal d'obs-
curités. Quoi qu'il en soit, disons — et 
la chose en soi est assez originale — 
que le Larry Cravat si péniblement tra-
que par l'homme au cerveau vierge 
n'est autre que le personnage qu'il fut 
avant sa blessure et sa transformation 
faciale. Surprise désagréable au possi-
ble, car ce Larry Cravat qu'a honte 
d'avoir été Taylor est l'auteur d'un 
assassinat commis au cours d'une trou-
ble affaire de vol de quelques millions 
de dollars. Heureusement, amnésie et 
amnistie vont de pair. L'homme sans 
passé va pouvoir se forger un avenir 
avec une fiancée charmante. 

Sur cette texture qui craque dé tous 
ses fils,. le réalisateur Joseph L. Man-
kiewics (qui écrivit naguère le scéna-
rio de Furie pour Frite Lang) a pla-
qué des images aussi prenantes par la 
puissance plastique que par 'l'acuité 
psychologique. La caméra explore le 
décor avec lenteur. Son style se carac-
térise par la sobriété. Aux antipodes de 
la brutalité si elliptiquement expressive 
d'un Edward Dmytrick (Crossjire), il 
n'est pas loin d'en avoir l'intensité. 
Sans doute, admire-t-on fort la perfec-
tion technique dont témoignent beau-
coup de productions commerciales amé-
ricaines du genre. Cependant, malgré 
leur force d'envoûtement esthétique, les 
images se diluent dans l'esprit sitôt la 
projection. On aimerait voir ce que fe-
raient nos réalisateurs s'ils disposaient 
des objectifs, des grues, des chariots, 
etc., dont les cinéastes les moins doués 
bénéficient à Hollywood, n suffit de 
comparer la trace que laisse dans l'es-

. prit le personnage si authentique créé 
par Ledoux dans les premières séquen-
ces de L'Éternel conflit aux fantômes 
évanescents que les trois quarts des 
films d'outre-Atlantique font défiler 
sur nos écrans pour prendre conscience 
de la part d'industrialisation qui inter-
vient dans ce qui nous semble qualité 
artistique. J'incline à croire plutôt qu'il 
s'agit souvent d'une sorte de truquage 
esthétique s'efforçant à compenser le 
manque de vérité et d'humanité. 

Raymond BARKAN. 

Gréer Garson : « Mme Parkington ». 

LES ESCLAVES DU DÉ-
SIR : une escroquerie ! 
(Am. d.) 

CHILD BRIDE 

Inteijp. : Shirley Mills, Bob 
Ballinger, Warner Rich-

mond. 

Tartuferie et bonnes intentions. Piété 
filiale et piété tout court. Bagarre che-
valeresque et happy end. Ce film est 
interdit aux moins de 16 ans. Tu par-
les 1 

Ce n'est pas un film, c'est une escro-
querie. Bonnes gens qui passez sur les 
boulevards, ne vous laissez pas prendre. 
Une publicité à scandale vous incitera 
à tomber dans ses panneaux. Comme ce 
navet était vraiment trop lamentable 
pour faire les- moindres recettes, on a 
tenté d'attirer quelques badauds mis en 
appétit en faisant croire à son érotisme. 
Et le plus triste est qu'on y réussit. 

Mais le spectateur berné et, disons-le, 
assez déçu, s'aperçoit bien vite que rien 
dans ce film n'a pu choquer la puritaine 
censure de M. Hays (Je contraire eût été 
étonnant), n se rend compte en re-
vanche que ce sous-produit, mal fabri-
qué, de la libre Amérique, est aussi mal 
interprété par des gens qui sortent d'on 
ne sait oit et qui se croient au Grand 
Guignol. On a forcé une certaine Shir-
ley Miïïs à jouer les Shirley Temple et 
on a poussé le plagiat jusque dans le 
choix du prénom. Pour les autres, état 
néant-

René THEVENET. 

O SOLE MIO : espion-
nage ; du meilleur et 
du pire (It. d.) 

O SOLE MIO 
Réal. : G. Gentilomo. In-
terp. : Tito Gobbi, Adriana 
Benettl, Vera Carmi, Carlo 

Ninchi. 1947 

O Sole mio offre un cas curieux, mé-
lange hybride de réalisme et de rocam-
bolesque. 

C'est une classique et invraisemblable 
histoire d'espionnage traitée par un réa-
lisateur qui a adopté la manière de 
Rome ville ouverte et de Païsa. Par son 
style, sinon par son esprit, O Sole mio 
n'est pas sans intérêt. On y voit le vrai 
visage de Naples sous l'occupation, un 
Naples tout grouillant de vie, de cou-
leur, de crasse et de misère. Les batailles 
de rue finales comptant parmi les meil-
leures qu'on ait vues à l'écran. 

On les croirait filmées pendant la li-
bération. 

Interprétation médiocre. Tito Gobi est 
aussi maladroit devant la caméra que 
notre Tino Rossi. Mais il a, lui, une 
voix magnifique. j _R p 

Une scène d'interrogatoire dans « O Sole Mio ». 

MABOK, L'ÉLÉPHANT DU DIABLE : puéril, mais 
du beau travail (Am. 

BEYOND 
THE BLUE HORIZON 
Scén. : F. Butler. Réal. : 

Alfred Santell. Interp. : 
Dorothy Lamour, Richard 
Denning, Jack Haley, 
Walter Abel, Hélen Gilbert, 
■Patricia Morison, France» 
Gifford, Elizabeth Patter-
son, Abner Biberman, Ann 
Todd. Prod. : Paramount, 
1942. En technicolor. 

C'est un film en technicolor. On ne 
vous le laisse oublier à aucun moment. 
Chaque feuille dé la jungle semble ci-
rée de frais, les fleurs sont si belles 
« qu'on croirait qu'elles sont artifi-
cielles », le fond de teint de Dorothy 
Lamour est d'une appétissante couleur 
dé pain d'épice: on en mangerait. 

Tarzan s'appelle ici Jakra. Qu'im-
porte d'ailleurs. Si vous allez voir ce 
genre de films pour leur scénario, vous 
en sortirez enragés. Car c'est le type 
même du « film emballage vide ». 

Mais quel emballage ! On n'a pas 
regardé à la dépense de lianes, de cac-
tus, d'aloès, de tigres, de « sauvages » 

V. O.) 
et de singes. Vous vous promenez une 
heure et demie dans une sorte de « ré-
serve » luxuriante en compagnie d'une 
belle fille en paréo et d'un athlète 
blond non moins dénudé. 

Et leurs aventures, pour invraisem-
blables et puériles qu'elles soient, vous 
aident à retrouver, pour peu que vous 
le désiriez, toutes les émotions de vo-
tre enfance. Car truquages et virtuo-
sités techniques de tous ordres sont ici 
poussés à leurs limites extrêmes et le 
spectacle ne manque parfois pas de 
grandeur. , 

Tigres, singes et éléphants sont des 
acteurs attachants. On s'attend à tout 
instant à les entendre parler, tant leur 
jeu paraît naturel. 

Si vous n'avez jamais vu ce fantas-
tique un peu artificiel, allez voir Ma-
bok : c'est un modèle du genre. Si vous 
connaissez ses prédécesseurs, je n'ai 
pas de conseil à vous donner, mais je 
me sens cependant obligé de vous dire, 
par honnêteté, que Mabok réunit leurs 
plus éclatantes (au propre et au figu-
ré) qualités. 

Jean NERY. 

LE 
MINOTAURE 

VOUS 
CONSEILLE... 

I\e manques pas. 

' Monsieur Verdoux (Charlie Chaplin, 
Am.) -<? Paris I900 (le document d'une 
époque. Fr.) -*> Les plus belles années 
de notre vie (le retour des démobilisés. 
Am.) 

Allés \>oir... ? •' 

/Antoine et Antoinette (scènes de la 
vie de Paris, Fr.) — La Chartreuse de 
Parme (Stendhal à l'écran. Fr) — 
Crossfire (un assassin antisémite. Am.) 

Dernières Vacances (deux adoles-
cents. Fr.) — L'Eternel conflit (Ledoux 
et le monde du cirque. Fr.) ^t- Grandes 
Espérances (Dickens vu par David Lean. 
Ang.) -)C L'Idole (la boxa. Fr.) — 
Monsieur Vincent (Pierre Fresnay. Fr.) 
■—' La Vie en rose (le drame d'un 
pion. Fr.) 

■Pour passer le temps... 

Dorothy Lamour et Richard 
Denning. 

HOLLYWOOD EN FOLIE : folie douçâtre (Am. v. o.) 
VARIETY GIRL 

Scén. : Ed. Hartman, F. 
Tashlin, R. Welch, Monte 
Brice. Réal. : George Mars-
hall. Interp. : Mary Hat-
cher, Olga San Juan, De 
Forest Kelly, William De-
marest, Frank F a y I e n, 
Frank Ferguson, Glen Tryon 
et Bing Crosby, Bob Hope, 

Dorothy Lamour, Burt Lancaster, Wil-
liam Bendix, Cecil B. De Mille, Frank 
Butler, Mitchell Leisen, George Marshall, 
Spike James et ses « City Slickers », etc.. 
Images : L. Lindon et S. Thompson. Dé-
cors : S. Corner et R. Dowd. Musique : 
Joseph J. Lilley. Chansons : Frank Loes-
ser. Prod.: Paramount, 1947 

L'éternelle histoire des arbres qui ca-
chent la forêt, des étoiles qui cachent 
le firmament. 

Les expériences précédentes de distri-
bution monstre avaient été -presque tou-
tes décevantes. Celle-ci ne fait pas ex-
ception. Et d'ailleurs, on ne peut éprou-
ver, que du regret à voir furtivement et 

dans d'insignifiants rôles de revue des 
acteurs dont on sait par leurs véritables 
interprétations qu'ils pnt un talent so-
lide, propre à supporter tout le poids 
d'un film. 

A quoi sert vraiment d'apercevoir Gary 
Cocper sur un cheval de bois, Barbara 
Stanwyck faisant visiter une poupon-
nière ou Paulette Goddard enfouie sous 
la mousse d'un bain hollywoodien d'où 
elle téléphone (exemple bien dangereux 
quand on sait quels accidents mortels 
résultent du maniement d'appareils élec. 
triques dans une baignoire) 

L'intérêt de ce film, en définitive, est 
moins dans sa distribution que dans le 
fait que cette suite de « numéros » 
amenée par un quiproquo, tend à être 
une satire de la vie et du travail à 
Hollywood. Mais ce ne sont pas non 
plus les raies réussites de cette, satire 
qui retiennent l'attention. C'est au con-
traire son échec général. Ou bien Hol-
lywood ne veut pas avouer ses travers, 

LA FEMME DE MONTE-CRISTO : le signe de zéro 

(Américain d.) 
THE WIFE 

OF MONTE-CRISTO 
Scén. : B. Coohran, d'après 
A. Dumas. Réal. : Ed. B. 
Ulmer. Intenp. : Lenore 
Aubert, John Loder, Fritz 
Kortner, Ch. Bingle, Ed. 
Glnnalli, Martin Kofleck. 
Images : A. E. Kull. Prod. : 

Republic Pictures. 1946. 
Désarmant de Puérilité, ce film est 

de ceux qui ne méritent même pas 
qu'on dresse le catalogue de leurs ri-
dicules. 

Monte-Cristo et sa femme se sont 
mis bandits de grand chemin pour 
délivrer Paris d'un « gang » ds la tète 
duquel est le préfet de police soi-même 

et qui « travaille » dans la spécialité 
pharmaceutique.' Et cela se passe en 
1832 I 

Il n'y a naturellement rien de com-
mun entre cette invraisemblable sor-
nette et l'œuvre de Dumas. La « Re-
public pictures » firme bien connue pour 
sa fabrication en série de westerns mi-
teux a, cette fois, emprunté sans ver-
gogne le nom d'un célèbre héros de 
roman pour couvrir une misérable 
marchandise. John Loder s'essaie en 
vain dans une lugubre imitation du re-
gretté Douglas. En bref, Dumas, des 
mots, du mauvais. 

F. T. 

et la prétendue « charge » est finale-
ment très flatteuse. Quelque chose 
comme du Daumier qui se serait mis à 
faire des images d'Epinal. Ou bien Hol-
lywood né peut pas se voir tel qu'en 
lui-même... Mais nous qui regardons de 
l'extérieur, nous avons une optique plus 
libre et sans doute plus juste, et voilà 
pourquoi Hollywood en folie ne nous 
convainc guère. Inversement, certaines 
plaisanteries se référant par exemple à 
la légende radiophenique de Bobe Hope, 
et qui sont probablement chargées de 
sel pour les Américains, nous échappent. 

Reste que de nombreux gags sont 
drôles, Mary Hatcher charmante et Olga 
San Juan (et non « Sans Juan », 
comme dit un programme pessimiste) 
fort agréablement agitée. 

J. T. 

NABONGA : un ersatz 
de Tarzan (Am. d.) 

Le gorille est un des 
éléments fondamentaux 
des films de la jungle hol-
lywoodiens. 

Qu'il enlève une jeu-
ne femme gigotante ou se 
constitue au contraire 
son garde du corps, l'an-
thropoïde qui sommeille 

au cœur du spectateur s'en réjouira 
d'autant plus, pense le producteur. 

Ce « Nabonga » qui tient de King-
Kong et du gorille des Ritz Brothers, 
doublé, devient « Tambour » sans doute 
à cause des énergiques « mea culpa » 
dont il se martèle le torse avant de 
dépecer l'adversaire. 

La sorcière blanche, tombée d'avion 
dans sa petite enfance, ignorait l'exis-
tence de peaux blanches, mais non celle 
du rouge à lèvres et de l'indéfrisable. 

H. R. 

% L'Arche de Nos (burlesque intellec-
tuel. Fr.) — Les Enchaînés (amour et 
espionnage. Am.) Jt- Nouvelle Orléans 
(Louis Armstrong. Am.) — Routa sans 
issue (le drame du soupçon. Fr.) 

Si vous ne les avez pus vus. 

■yPaïsa (la libération de l'Italie. Ital.) 
y Le Quai des brumes (Prévert, Gabin et 

Carné). 

ALERTE A LA GESTA-
PO : une histoire d'es-
pionnage contée sans fio-
ritures (Russe d.) 

Réal. : V. Legochine. In-
terp. : A. Ycheline, S. Na-
lichevsky. 

Alors que certains pays ont pris l'ha-
bitude fructueuse (pour eux, bien en-
tendu) de nous inonder de productions 
qui vont du meilleur au pire, d'autres, 
en revanche, semblent mettre un point 
d'honneur à n'exporter que ceux de 
leurs films dont l'intérêt est indéniable. 
Avec l'Italie (à quelques récentes ex--
ceptions près), la Yougoslavie et la 
Suède, l'Union soviétique est de ceux-
ci. Certes, toutes les œuvres que nous 
voyons ne sont pas de valeur égale, 
tous les « essais » ne sont pas mar-
qués (comme dirait un rugbyman) mais 
tous valent d'être discutés. 

Exception à la règle, « Alerte à la 
Gestapo » n'est pas de ces productions 

■majeures qu'il faut avoir vu si l'on veut 
prétendre au titre de cinéphile averti. 
Ce n'est pas un article pour ciné-clubs. 

C'est un film « honnête et mar-
chand », correctement réalisé, dont on 
devine le thème, au moins en partie, 
par la seule lecture du titre : la lutte 
victorieuse livrée pendant cette guerre 
par le deuxième bureau russe contre un 
réseau d'espionnage allemand qui s'est 
tissé derrière les lignes pour subtiliser 
les plans d'un nouveau canon soviéti-
que et enlever son inventeur. 

En dépit de quelques longueurs et 
d'une ou deux maladresses dans le dé-
coupage, le fond de l'histoire est plau-
sible et son déroulement vous tient en 
haleine. La photographie est correcte et, 
une fois de plus, les comédiens russes 
— en particulier l'actrice à qui incombe 
le rôle redoutable de jouer alternative-
ment les vieilles dames pleurnichardes 
et l'espionne à tête froide — prouvent 
ici leur inégalable aptitude à « faire 
vrai ». 

François T1MMORY. 



LES COIFFURES "48" CHEZ 
PIERRE & CHRISTIAN 

/'Faubourg Saint-Honoré" 

9 CE PORTRAIT vous platt par l'allure générale de la Coiffure, mais aussi par 
sa présentation soyeuse, agréable. 

• CET ASPECT INCOMPARABLE est dû à l'application de la permanente tiède 
par PIERRE ET CHRISTIAN. 

9 CHARME EXQUIS, délicate féminité, tels sont les attraits de la mode actuelle 
de la Coiffure. PIERRE ET CHRISTIAN vous offrent aussi une sélection 

" de postiches « 48 ». 
m A PARIS : PIERRE ET CHRISTIAN, 6, Faubourg Saint-Honoré '(Salon au 

1er étage) ANJOU 26-08. 
A Sa'nt-Jean-de.Luz : direction Pierre VELEZ. 

MARIAGES 
et CORRESPONDANCE 
Les demandes d'insertion doivent être 
adressées à I' « Office "de publicité de 
l'Ecran français ». 1*2, rue Montmartre, 
Paris, accompagnées de leur montant : 
120 francs la ligne de 34 lettres, chif-
fres, signes ou espaces, majoré de 3 % 
de taxes. Les réponses doivent être en-
voyées à la même adresse, sous double 
enveloppe cachetée, timbrée à 6 francs, 
avec le numéro de l'annonce au crayon. 

MESSIEURS 

J. H. fils de veuve pharmacien, officiant 
présent, bien, divorcé, cathol., pensionné, 
avoir fonds pharmacie-droguerie, seul gr. 
région fait situât. Doetoresse-pharmac. 
gentille. Affaire sérieuse. Sud. -.N" 65C 

Mil. 21 a. dés. cor. J.F. 16-20 a. j. pho., 
n" 700. 
Ch. J.F. sachant bien danser aimant ba-
varder, sortir. Ecr. n° 701. 

EDUCATION PAR LE JEU 
DRAMATI0UE 

fondée par les six metteurs en scène : 
Jean-Louis Barrault,. Roger Blin, An-
dré Clavé, Marie-Hélène Daslé, Clau-
de Martin, Jean Vilar organise deux 
stages (externat) d'information et de 
sélection en vue de la rentrée sco-
laire d'octobre: 

Le premier, du 15 juin ou 15 juillet. 
Le deuxième, du 1 er au 30 septem-

bre. 
Poux tous renseignements com-

plémentaires, s'adresser l'après-midi 
11 bis, rue Schœlcher, Paris (14°). 
DAN. 53.18. ' 

Radio, 

M ALDOROR, de Montreuil s'atta-
que, lui, à ce mal qui répand la 
stupeur dont nous eûmes l'oc-

casion de discuter longuement : le dou-
blage. Son plaidoyer éloquent et sin-
cère mériterait sans aucun doute d'être 
pubié intégralement : l'éxiguïté de cette 
chronique' m'impose de n'en extraire 
que quelques passages. 

J'ai en main actuellement le mani-
feste en laveur de notre cinéma, que je 
relis avec intérêt ; dans un instant, une 
nouvelle supplique s'envolera vers M. 
Qui-de-droit, éventuel défenseur de nos 
films, à qui je souhaite de se montrer 
brillant diplomate... 

Mais cela demandera encore de longs^ 
délais, des compromis, soulèvera la 
réaction de la mauvaise foi... Et le pu-
blic attendra,- car il sait attendre ! 

Ainsi n'attend-il pas toujours la mort 
de la bété noire n" 1 de nos écrans ? 
Je veux parler du doublage... 

Je ne suis cependant pas près d'ou-
blier la superbe malédiction de Jacques 
Bëcker, inaugurant dans l'Ecran la cam-
pagne contre la dénaturation des 
films... Mais la Libération - s'achevait à 
peine, et les plus généreuses illusions 
nous étaient permises ! 

Et l'ami Maldoror, après avoir rappelé 
l'enquête objective, indulgente mais si-
gnificative (merci !) que j'ai menée dans 
ces colonnes, analyse, le mal que fait 
le doublage dans le cerveau du « brave 
spectateur moyen », qui en arrive à con-
fondre deux formes de cinéma, la nôtre 
et l'étrangère, parce que toutes deux 
parlent sa langue... 

Sur quoi, estimant payer assez cher 
le droit de voir intacts ses acteurs favo-
ris, de les entendre parler en leur lan-
gue le dialogue original écrit par leurs 
compatriotes, et craignant de plus en 
plus une débâcle spirituelle pour notre 
cinéma, mon correspondant me propose 
deux mesures : 

1° Le « boycot » pur et simple des 
films doublés ; 

2° La rédaction d'un manifeste contre 
la post-synchronisation. 

Avouerai-je qu'elles me sembleraient 

devoir être inégalement efficaces, mais 

aussi — il faut le reconnaître •— inéga-

lement faciles (ou difficiles) à mettre 

en œuvre... 

PETIT COURRIER 
<► J. Detry, Valenciennes. •— Voici vos 
metteurs en scène : Le Camion blanc : 
Léo Joannon ; Le Bienfaiteur : Henri 
Decoin ; La Femme que j'ai le plus ai-
mée : Georges Lacombe ; Le Secret de 
Madame Clapain : André Berthomieu ; 
Romance de Paris : Jean Boyer ; Tor-
navara : Jean Dréville ; Je suis avec toi : 
Henri Decoin ; Variétés : Nicolas Park'as ; 
La Maison des sept jeunes fiUes : Albert 
Valentin ; Les Misérables : Raymond Ber-
nard : Angélica : Jean Choux ; L'Enfer 
du jeu : Jean Delannoy. ; Pièges : Ro-
bert Siodmak : Ademaï bandit d'honneur: 
Gilles Grangier. A votre entière disposi-
tion... 
& X.., Gluges-Mwtèl. — Pour les dialo-
gues du Revenant, demandez à Fathé, 
rue Franoœur. Mais n'ayez pas trop d'il-
lusions. 

^ B. G., La Ferté-Macé. — Excellents : 
Le Joueur, de Gerhardt Lamprecht et 
Mayerling, d'Anatole Litvak. Intéressants: 
Nord-Atlantique ; Verdun, vision d'his-
toire. Moyens : Sahara, Le Récif de co-
rail, Anne-Myrie, La Volga en flammes, 
Les Petites du quai aux Fleurs. Et rien 
pour les autres... 

^ X... Bordeaux. — Ville conquise : 1940 
Les Confessions d'un espion nazi : 1939 
Suez : 1938 ; Par la porte d'or : 1941 
Quatre flirts et un cœur : 1944 ; Le Roi 
des gueux : 1938. 
+ R. Patrick, Paris. — Nouvelle Orléans : 
réalisation d'Arthur Lubin. Scénario de 
Elliott Paul et Dick Hyland. Avec. : Ar-
turo de Cordova, Dorothy Patrick, Mar-
jorie Lord. Irène Rich, John Alexander, 
Billie Holiday, Louis Armstrong, Woody 
Herman. 

+ p. G., La Ferté-Macé. — Merci pour 
vos encouragements. Un seul vraiment 
bon : L'empreinte du Dieu. Intéressants : 
Le Petit Chose, Le Secret de Madame Cla-
pain, Les Filles du Rhône. Médiocres : 
Au Bonheur des Dames, Feu sacré, Le 
Messager, Coups de feu. Les autres... 

DANS LES 

LETTRES 
fra nç aises 

de cette semaine : ' 
Dessins animés français 

et américains 
par Robert PILATI 

et 

Georges SADOUL 
Terreur sur les cinéastes, les artistes, 

les écrivains des U. 5. A. 
TEMOIGNAGES DE : : 
Thomas MANN, Fredrich MARCH, 
Robert YOUNG, William WYLER 

Les Films Jean Mineur qui viennent de 
constituer une nouvelle société de produc-
tion devant réaliser un ou plusieurs 
grands films chaque année, nous com-
muniquent que, désormais, scénarii et pro-
jets de films peuvent être adressés à leur 
siège, 79, avenue des Champs-Elysées, Pa-
ris (8«). 

DEMANDES DE MARRAINES 
Cette rubrique est réservée gracieuse-

ment aux militaires des territoires ex-
térieurs qui désirent correspondre avec 
une marraine résidant en France métro-
politaine. 
Les soldats DAMARIN Gilbert et GAU-
THIER André, C.P.S.A. 596, S.P. 99.018 
B.P.M. 405 (Indochine) désirent corres-
pondre avec jeunes filles anglaises ayant 
connaissance de la langue française. 
Les légionnaires WUKMIROVITCK, RAIKO 
et RICARD O, le caporal COULON, C.H.R. 
13, S.R.O., S. P. 82.002 demandent des 
marraines. 
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Tous les programmes. de tous les hebdomadaires de radio 
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Du 9 an 16 juin sur les écrans de Paris 
LeS flImS qUI SOrtent Cette Semaine: Çiochemerle (F.). Real, de P. Chenal avec Oudard, S. Fabre et- Y. Marken (Empire (17e), Max-Lin" 
r i y • c . t, . , der (9 ), Moulin-Rouge (18e). — Femme ou maîtrese (Am.). Réal. de Otto Preminger avec Joan Craw-
ford, Henn Fonda et Dana Andrews (Avenue (8 ), v. o. - La Seconde Mme Carol (Am.), de Peter Godfrey avec Humphrey, Bogart, Barbara Stanwyck et Alexis Smith 

G. Brignone avec A. Nazzari et E. Zacconi (dans les quartie 
— Mon cher assassin 

... jeune homme pa_.. 
Printemps mortel (Hong.). Réal. de L. Kalmar avec Pal Javar et Katherine Karady (St. de l'Etoile (17e, 

(Ang.), avec Eric Portman et Greta Gynt (Lord-Byron (8°), v. o.). 
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Bambi 
Cargaison clandestine 
Chartreuse de Parme. 
Johny Apollo (d.) 
Port de la Tentation 
L'Eternel Conflit 

BOURSE. 
Louis Jouvet. 
Olsen et Johnson r. Bergman, G. Peck. 
P, Armendariz. 
H. Bogart, B. Stanwick 
P. Goddard,P. Lederer. 
N. Guild, J. Hodialr. 
de Walt Disney 
L. Mariano, C. Dupuis. 
Casarès, Faure, Philipe 
G. Raft, C Trevnr. 
S. Simon, R. Newton. 
Annabella, P. Ledoux. 

3« arrondissement. — PORTE SAINT-MARTIN. 
BERANGER, 49, r. Bretagne 
DEJAZET, 41, bd Temple. ARC : 73-08 
KINERAMA, 37, bd St-Martln. ARC. : 70-30 
MAJESTIC, 31, bd du Temple. TUR.: 97-34 .. 
PALAIS ARTS. 102, b. Sébast. ARC: 62-98 

4" arrondissement. — 
HOTEL DE VILLE. 20, r. Temple. ARC: 47-86. 
SAINT-PAUL, 38, r. St-Paul. ARC 07-47 

5" arrondissement. — 
! -s BOUL' MICH.. 42, boul. St-Michel. ODE. 48-29. 

■ CHAMPOLLION, 51, r. Ecoles. ODE.: 51-60 
- CINE PANTHEON, 13, r. V.-Cousin. ODE.: 15-04. 

CLUNY. 60, r. deis Ecoles. ODE. 20-12 
. MONGE, 34, r. Monge. ODE.: 51-46 

MESANGE, 3, r. Arras. ODE.: 21-14 
STUDIO URSULINES, 10, r. Ursul. ODE. 39-19. 
CLUNY PALACE, 71, bd St-Germain. ODE.: 07-76 

Fantomas 
Fille Jungle (d.), 2« ép. 
Marge de l'Enquête (d.) 
L'étr. Aventurière (d.) 
Païsa (d.) 

HOTEL DE VILLE. 
1 Quai des Brunes 
\ Si Jeunesse savait 

QUARTIER LATIN 
Perles de la Couronne 
Le jour se lève 
Bat. de l'eau lourde 
Retour de F.James (d.) 
Le Fugitif 
Arche de Noé 
Inconnus de la Mais. 
Revanche de Baccarat 

M. Herrand, Signoret. 
F. Gritford, T. Neal. 
H. Bogart, I. Scott. 
D. Kerr, T. Howard, 
de Rossellini. 

Gabin, Morgan. Simon. 
J. Berry, J. Tissie.r. 

de S. Guitry. 
Gabin, Arletty, Berry. 
de Jean Dreville 
H. Fonda, G. Tierney. 
M. Robinson, R. Dary. 
P. Brasseur, Pierreux. 
Raimu, J. Faber. 
Brasseur, Desmarets. 

6E arrondissement. — LUXEMBOURG. 
DANTON, 99, bd St-Germain. DAN.: 08-18.. 
LUX, 76, r. Rennes. LIT. : 62-25 
PAX SEVRES, 103, rue de Sèvres. LIT.: 99-57 
RASPAIL PALACE, 91 bd Raspail. LIT.: 72-57. 
REGINA, 155, r. Rennes. LIT.: 26-36 
STUDIO PARNASSE, 11, r. Chaplain. DAN.: 58-00. 

7* arrondissement. 
DOMINIQUE, 99, r. St-Dominique. INV.: 04-55. 
GRAND CINEMA, 55, av. Bosquet. INV.: 44-11. 
MAGIC, 28, av. Motte-Picquet. SEG.: 69-77... 
RECAMIER, 3, r. Récamier. LIT.: 18-49 
SEVRES PATHE, 80 bis, r. Sèvres. SEG.: 63-88. 
STUDIO BERTRAND, 29, r. Bertrand. SUF.: 64-66 

8' arrondissement. — 
AVENUE, 5, r. Colisée. ELY. : 49-34 
BALZAC, 1, r. Balzac. ELY.: 52-70 
BIARRITZ. 29, Ch.-Elysées. ELY.: 42-33 
CESAR, 63, Ch.-Elysées. ELY.: 38-91 
CINEAC ST-LAZARE, g. St-Lazare. LAB.: 80-74. 
CINE ETOILE, 131, Ch.-Elysées. ELY.: 89-34. 
BROADWAY, 36, Ch.-Elysées. ELY.: 24-89 
CINEMA CH.-ELYSEES, 118, Ch.-Ely. ELY.: 61-70. 
CINEP.CH.-ELYS, 52, Ch.-Elysées. BAL.: . 50-68 
CINE POLIS, 35, r. de Laborde. LAB. 66-42 
COLISEE, 38, Oh.-Elysées. ELY.: 29-46 
ELYSEES CINEMA, 65, Ch.-Ely. BAL.: 37' 
ERMITAGE, 72, Ch.-Elysées. ELY.: 15-71... 
LA ROYALE, 25. r. Royale. ANJ.: 82-66 
LORD BYRON, 122, Ch.-Elysées. BAL.: 04-

I LES PORTIQUES, 146, Ch.-Elysées. BAL. 41-
MARBEUF, 34, r. Marbeuf. BAL.: 47-19 
MADELEINE, 14, b. Madeleine. OPE.: 09-75.. 
MARIGNAN, 31, Ch.-Elysées. ELY.: 92-82... 
NORMANDIE, 116, Ch.-Elysées. ELY.: 41-18. 
PARIS, 23, Ch.-Elysées. ELY.:. 53-99 
PEPINIERE, 9, r. Pépinière. EUR.: 42-90... 
PLAZZA CINEAC, 8, b. Madeleine. OPE.: 74-
TRIOMPHE, 92, Ch.-Elysées. BAL.: 45-76... 

SAINT-SULPICE. 

-90. 

55. 

Le Fugitif 
Scampolo (d.) 
La Dame du Lac (d.) 
Le Corbeau 
Rom. J. Hom. p. (d.) 
Tarzan et Amaz. (d.) 

ECOLE MILITAIRE. 
L'Idole I 
Cap. de Suzanne (d.) 
M. Vincent 
Fil du Rasoir (d.) 
Le Corbeau 
Une Vie perdue (d.) 

CHAMPS-ELYSEES. 
Femme ou Maîtr. (v.o.) 
L'Eternel Conflit 
Enamorada (vo). 
Inconnus d. la Maison 
Presse filmée 
Tu m'appartiens (v.o.) 
Q. part d. la Nuit, (v.o.) 
Marthe Richard 
Vallée dB Soleil (v.o.) 
Graine au Vent 
Le Comédien 
P. d. congé, p. d'amour 
Gentleman Jim (v.o.) 
Hollyw. en folie (v.o.) 
Fils d. Rob. S. B. (v.o.) 
Mabok (v.o.) 
Judy espion, imp. (v.o.) 
La Vie en Rose 
Bambi 
Mme Parkington (v.o.) 
Variety Girls (v.o.) 
2 Nigauds démob. (d.) 
Enamorada (d.) 
Sec. Mme Carol (v.o.) 

M. Robinson, R.. Dary. 
L. Silvi, A. Nazzari. 
R. Montgomery, Totter. 
P. Fresnay, G. Leclerc. 
A. Nazzari, E. Zacconi. 
J. Weissnruller. 

Y. Montand, Préjean. 
J. Fontaine, G. Brent. 
P. Fresnay. 
T. Power, G. Tierney. 
P. Fresnay, G. Leclerc. 
S. Hayward, I. Bownan. 

Crawford, Fonda, Andr. 
Annabella, Ledoux. 
M. Félix, Armandariz. 
Raimu. 

B. Stanwyck, Fonda. 
N. Guild, J. Hodiak. 
E. Feuillère, Stroheim. 
L. Bail, J. Craig. 
Dumesnil, Carlettina. 
de Sacha Guitry. 
V. Johnson, M. Wilson 
E. Flynn, A. Smith. 
Hatoher, O. San Juan 
C Wilde, A Louise. 
D. Lamour.-
J. Canova, J. Brown. 
L Salou, F. Périer. 
de Walt Disney 
G. Garson, Pidgeon. 
O. San Juan, Hatcher. 
Abbott et Costello. 
M. Félix, Armendariz. 
B. Stanwyck, Bogart. 

13» arrondissement. — GOBELINS. 
DOME, 66, r. Cantagrel. GOB.: 14-60. 
JEANNE-D'ARC, 45, b. Saint-Mare. GOB.: 40-58 
PAL. GOBELINS, 66 bis, a. Gobi. GOB.: 06-19 
PALACE ITALIE, 190, a. de Choisy. GOB.: 62-82. 
REX COLONIES, 74, r. la Colonie. GOB.: 87-59. 
ST-MARCEL, 67, bd. St-Marcel. GOB.: 09-37 .. 
TOLBIAC, 192», r. de Tolbiac. GOB.: 46-93 .... 

ITALIE. 
M. Ver doux (d. 
Revanche de Baccarat 
Sir. et Cols bleus (d.) 
Cav. de Croir-Mort 
Sir et Cols bleus (d.) 
Cav. de Croix-Mort 
Myst. de Tarzan (d.) 

Charlie Chaylui. 
Bras-sour, Desmarets. 
Nils Poppe. 
M. Robinson, Nassiet. 
Nils Poppe. 
Nils Poppe. 
Y. Wetssmuller. 

14" arrondissement. — MONTPARNASSE. — ALESIA 

^i;??™.?^1^011, 12i' rue d'4'iila- LEC-; 89-12 , Adrienne Lccouvreur i P. Fresnay, Printemps. 
Empr. du Crime (v.o.) " ATLANTIC, 37, rue Boulard. SUF.: 01-50 

STUDIO RASPAIL, 216, bd. Raspàil 
DELAMBRE, 11, rue Delambre. DAN.: 30-12 
DENFERT, 24, pl. Denl.-Rochereau. ODE. : 00-11 
MAJESTIC, 224, r. de Vanves. VAU.: 31-30 
MIRAMAR, 3, r. du Départ, DAN.: 41-02 
MONTPARNASSE, 3. rue d'Odessa. DAN.: 65-13 
MONTROUGE, 73, av. d'Orléans. GOB.: 51-16 .. 
MONTROCGE-THEATRE, 70, avenue d'Orléans, 
ORLEANS-PATHE, 97, a. d'Orléans. GOB.: 78-56 
OLYMPIC (R.Bv)., 10, r Boyer-Barret. SUF.: 67-42 
ORLEANS-PALACE, 102, b Jourdan. GOB. ■ 94-78 
RADIO-CITE MONTP., 6, r. Gaité. DAN.: 46-51 
SPLENDID-GAITE. 3, r la Rochelle. DiAN. : 57-43 
UNIVERS-PALACE, 42, r. d'Alésia. GOB.: 74-13 

Nouv. Orléans (v.o.) 
L'Exilée (v.o.) 
Par la Fenêtre 
Rom. J. H. pauv. (d.) 
Cargaison clandestine 
Cav. de Croix-Mort 
Rom. J. H. pauv. (d.) 
Cargaison clandestine 
Les Enchaînés (d.) 
J'étais une Aventurière 
Par la Fenêtre 
Belle S. Francisco (d.) 
2 Sœurs v. en Paix (d.) 
Les Conspirateurs (d.) 

15' arrondissement. — GRENELLE. — VAUGIRARD. 

B., Stamvych, V. Hflin. 
Amstrong, Goodman. 
M. Montez, Fairbancks. 
Bourvil, S. Delair. 
A. Nazzari, E. Zacconi. 
L. Mariano, C. Dupuis. 
M. Robinson, Nassiet. 
A. Nazzari, Zacconi. 
L. Mariano, C. Dupuis. 
I. Bergman, C. Grant. 
E. Feuillère, A. Luguet. 
Bourvil, S. Delair. 
J. Wayne, A. Dvorak. 
Loy, Grant, Temple. 
P. Henreid, Lamar.. 

CAMBRONNE, 100, rue Cambronn-e. SEG.: 42-96 M. Vincent 
CINEAC-MONTPARNASSE, G. Montp. LIT.: 08-86 
CONVENTION, 29, r. A.-Chartier. VAU.: 42-27 
GRENELLE-PALACE, 141,a. E.-Zola. SEG.: 01-70 
REXY (ex Gren Pat), 122, r Théâtre SCS1.: 25-36 
J A VEL-PALACE, 109, r. St-Charles. VAU.: 38-21 
LECOCRBE, 115, r. Leeourbe. VAU.:. 43-88 
MAGIQUE, 204, r. de la Convention. VAU.: 20-32 
NOUV. THEATRE, 273, r. Vaug. VAU.: 47-63 .. 
PALACE DU ROND POINT, 154, rue St-Charles. 
ST-CHARLES, 72, rue St-Charles. VAU.: 72-56 

kST-LAMBERT, 6, rue Péclot. LEC: 91-68 
SPLENDID-C, 60, av, Motte-P. SEG.: 65-03 .. 
STUDIO-BOHEME, 115. r. Vaugirard. SI7F.: 75-63 
SUFFREN, 70 bis, av. de Sulfren. SUF.: 53-16 .. 
VARIETES-PARISIENNES, 17, rue Croix-Nivert, 
ZOLA, 88, av. Bmile-Zola. VAU.: 29-47 
VERSAILLES, 397 b, r. Vaugirard. LEC: 91-11 

16E arrondissement. 
AUTEULL BON CINE, 40, rue La-Fontalne 
CAMERA, 70, rue de l'Assomption. JASJ: 03-47 
EXELMANS, 14, bd. Exelmans. AUT.: 01^74 
MOZART, 51, rue d'Auteuil. AUT.: 09-79 
PASSY, 95, rue de Passy. AUT.: 62-34 
PORTE-ST-CLOUD-PALACE, 17, rue Gudin. 
ROYAL-MAILLOT, 83 a. Gde-Armée. PAS.: 12-24 
RANELAGH. 5, rue des Vignes. AUT.: 64-44 
ROYAL-PASSY, 18, r. de Passy. JAS.: 41-16 
VICTOR HUGO, 131 b, a. V.-Hugo. PAS.: 49-75 
ST-DIDIER, 48, r. Saint-Didier. KLE.: 80-41 

9E arrondissement. BOULEVARDS. — MONTMARTRE. 
AGRICULTEURS, 8, r. d'Athènes. TRI. 96-48 
APOLLO, 20, r. Clichy. TRI.: 91-46 
ARTISTIC, 61, r. Douai. TRI. 81-07 
ASTOR, 12, bd.. Montmartre. PRO.: 72-00 
ACBERT-PALACE, 24, bd. Italiens. PRO.: 84-64. 
CAMEO, 32, bd des Italiens. OPE.: 28-03 
C AU MARTIN, 4, r. Caumartin. OPE.: 28-03.. 
CINECKAN, 17, r. Caumartin. OPE.: 81-50 
CINEMONDE OPERA, 4, Ch.-Antin. PRO.: 01-90. 
NEW-YORK ITALIENS, 6, b. Italiens. PRO.: 24-79. 
COMŒDIA, 47, bd Clichy. TRI.: 49-48 
CLUB DES VED.. 2, r. Italiens. PRO.: 88-81. 
FRANÇAIS, 38, bd Italiens. PRO.: 33-88 
HELDER, 34, bd Italiens. PRO.: 11-24 
LA FAYETTE, 54, fg Montmartre. TRTJ. 80-50. 
LYNX 23, bd Clichy. TRI.: 54-74... 
MAX-LINDER, 24, bd Poissonnière. PRO.: 40-04. 
MIDI-MINUIT, 14, bd Poissonnière. PRO.: 63-68. 
OLYMPIA, 28, bd Capucines. OPE. : 47-20 
PALACE, 8, fg Montmartre. PRO.: 44-37 
PARAMOUNT, 2, bd Capucines.. OPE.: 34-31... 
ROY.-HAUSSM. (Méliès), 2,r.Chauchat. PR047-55 
ROY.-HAUSSM. (Club), 2,r.Chauchat. PR047-55 
KOY.-HAUSSM. (Studio), 1, r. Drouot. PR047-55 
RADIO-CINE OPERA, 8, b. Capucines. OPE.: 95-48 
ROXY, 65 bis, r. Roohechouart. TRU. : 34-40. 
RAD.-CINE MONTM., 15, Ig Montai. PRO.: 77-38 
BOULE.VARDIA, 42, bd Bon.-Nouvelle. PRO.: 69-63 

10" arrondissement. — PORTE SAINT-DENIS. 
ELDORADO, 4, bd Strasbourg. BOT.: 18-76 Mabok (d.) 
LUX LAFAYETTE, 209, r. La Fayette. NOR.: 47-28 
PARMENTIER, 158, av. Parmentier. NOR.: 31-27. 
CAS. ST-MARTIN, 48. fg St-Martin. BOT.: 21-93 
ST-MARTIN, 29 b., r. du Terrage. NOR.: 82-55 
SCALA, 13, bd Strasbourg. PRO.: 40-00 
STRASBOURG, 9. r. Fidélité. PRO.: 11-03 
TIVOLI, 19, fg du Temple. NOR.: 26-44.: 

M. Vincent 
Sec. Mme Carol (d.) 
Tour de Londres (v.o.) 
Inconnus d. la Maison 
Sec. Mme Carol (v.o.) 
G. dame et M. Gar. 
Bat. de l'eau lourde 
Journ. femme chambre 
Q. part d. la Nuit (d.) 
Alerte à la Gestapo (d.) 
Nabonga (d.) 
Carcasse et Tord-Cou 
Gentleman Jim (v.o.) 
Eternel Conflit 
Singapour (d.) 
Mabok (d) 
Çiochemerle 
Esclaves du désir (v.o.) 
Mme Parkington 
L'Exilée (d.) 
Mabok (d) 
Le Criminel (d.) 
La Vie en rose 
L'Appel du silence 
Valléé du Soleil (v.o.) 
Les trois Valses 
Le diable souffle 
Créateur de rirbnstres 

P. Fresnay. 
H. Bogart, Stamvyck 
Karloff, B. Rathboue 
Raimu. 
B. stanwyck, Bogart. 
G. Raft, J. Bennett. 
de Jean Dreville 
P. Goddard, F. Lederer 
J. Hodiak, N. Guild. 
Ychelme, Nalichevsky. 
B. Crabbe. 
M. Simon, Coëdel. 
E. Flynn, A. Smith. 
Annabella, Ledoux. 
F. Me Hurray, Garner. 
D Lamour, Denning. 
Oudard, S. Fabre. 
S. Mills, Branilger. 
G. Garson, Pidgeon. 
M. Montez, Fairbanks 
D. Lamour, Dennings. 
Welles, Y. Robinson. 
L. Salou, F. Perler 
Y. Yonnel. 
Ii. Bail, Y. Craig. 
P. Fresnay, Printemps. 
Vanel, Chevrier. ' 
G. Naish. R. ■ Morgan. 

L'Av. commence dem. 
Carav. Enfer (d.), 1. ép. 
Emprise du Crime (d.) 
Gr. Espérances (d.) 
Eternel Conflit 
La Marq. fatale (d.) 
Si Jeunesse savait 

REPUBLIQUE. 
1 D. Lamour, Dennings. 
Miranda, Rouleau, Lug. 
R. Korrigan, Gibson. 
B. Stanwyck, Heflin. 
J. Mills, V. Hobson. 
Annabella, Ledoux. 
K. Maynard.-
J. Berry, J. Tissier. 

NATION. REPUBLIQUE. 11" arrondissement. 
BATACLAN, 50, boul. Voltaire. ROQ. 30-12 
BASTILLE-PAL. 4, boul. R.-Lenoir. ROQ. 21-65. 
CAS d. 1. NATION, 2, av. Taillebg. GRA.: 24-52 
RADIOC. REPUBL., 5, av. Rèpubl. OBE.: 58-08 
CYRANO, 76, r. Roquette. ROQ. : 91-89 
RAD. BASTILLE, 5, fg St-Antoine. DOR. : 54-40 
ROYAL VARIET., 94, aV. L.-Rollin. ROQ.: 40-22 
ST-AMBROISE, 82, boul. Voltaire. ROQ. 89-16.. 
SAVOIE, 179, boul. Voltaire. ROQ. 29-58 
VOLTAIRE PALACE, 95, r. Roquette. ROQ.: 65-10 

12E arrondissement. — DAUMESNIL. — GARE DE LYON. 

Erreur judiciaire 
Doct. se marie (d.) 
Myst. de Tarzan (d.) 
Aïtanga (d.) 
Et dix de der 
Belle S. Francisco (d.) 
Nuit à Casablanca (d.) 
Myst. de Tarzan (d.) 
Erreur judiciaire 
Si Jeunesse savait 

M. Alfa, J. Davy. 
L. Young, R. Milland. 
J. Weissmuller. 
S. Hasso. 
Milton. 
J. Wayne, A. Dvorak, 
les Marx Brothers. 
J. Weissmuller. 
M. Alii, J. Da«y. 
J. Berry, J. Tissier. 

BRUNIN, 133, bd Diderot. DID.: 04-67 
CINEPH. ST-ANTOINE, 100. I: St-Ant. DID. 34-87. 
DAUMESNIL, 216, av. Daumesnil. DID. 52-97 
LUX-BASTILLE, 2, ph de la Bastille. DID. 79-77. 
LYON-PATHE, 12, r. Lyon. DID.:' 01-59 
NOVELTY, 29, av. L.-Rollin. DID. : 95-61 
RAMBOUILLET-PAL., 12. r. ds Ramb. DID. 19-29. 
ST-ANTOINE, 86, laub. St-Antoine. DOR. 55-22. 
TRIOMPHE, 315, fg St-Antoine. DID.: 27-73... 

Fort de la Solitude 
La Vallée infernale 
Myst. de Tarzan (d) 
Route sans issue 
Erreur judicîa.-re 
Itoute sans issue 
Myst. de T;irzan (d.) 
Plume la Foule 
L'Evadé (d.) 

P. Bernard, C Dupuis. 
R. Dix. 
J. Weissmuller. 
C. Dauphin, Perdr'ëre 
M. Alfa, J. Davr. 
C. Dauphin, Perdrière 
J. Weissmuller. 
G. Guitry. G. Giey. 
Morgan, Curamings. 

Presse filmée. 
Cap. de Suzanne fd.) 
Cap. de Suzanne (d) 
March. d'Esclaves (d.) 
Rct. de F. James (d.) 
Les Enchaînes (d.) 
Les Enchaînes (d.) 
Attent. à Téhéran (d.) 
Ralph le v. (d.), 2= ép. 
Les Enchaînés (d.) 
Remont, les Ch.-Elysées 
Feux croisés (d.) 
L'Idole 
Antoine et Antoinette 
Les Enchaînés (d.) 
Dernières Vacances 
Attent. à Téhéran (d.) 

P. Fresnay. 

J. Fontaine, G. Brent. 
Y. Fontaine, G. Brent. 
A. Bach, E. Fiermonte. 
H. Fcnda, G. Tierney. 
I. Bergman, C. Grant. 
I. Bergman, c. Grant. 
M. Labarr, D. Farr. 

I. Bergman, C. Grant. 
de S. Guitry. 
Young, Mitchum, Ryan. 
Y. Montand, Préjean. 
Cl. Mafléï, R. Pigaut. 
I. Bergman, C Grant. 
O. Versois, P. Dux. 
M. Labarr, D. Farr. 

PASSY. AUTEUIL. 
Signe de la Croix (d.) 
8» Fera. B.-Bleue (d.) 

Si Jeunesse savait 
Aïtanga (d.) 
Heureux mortels (d.) 
La Rose blanche (d.) 
Valse d. l'Ombre id.) 
Cap. de Suzanne (d.) 
Si Jeunesse savait 
Heureux mortels (d.) 

F. Marsh, C Colbert. 
C Colbert, G. Cooper. 

J. Berry, J. Tissier. 
Signe Hasso. 
C. Johnson, Newton. 
L. Young, C. Veidt. 
V.. Leigh, R. Taylor. 
J. Fontaine, G. Bîent. 
J. Berry, J. Tissier. 
C. Johnson, Newton. 

17' arrondissement. — WAGRAM. 
ACACIAS, 45 b, r. des Acacia. GAL.: 97-83 
BATIGNOLLES-CINEMA, 59, rue La Condamine, 
BERTHIER, 35, bd. Berthier. GAL.: 74-15 
CHAMPERRET, 4, rue Vernier. GAL.: 93-92 
CARDINET, 112 bis, r. Cardinet. WAG.: 04-04 .. 
CINEAC-TERNES, 264, fg St-Honoré. WAG.: 24-50 
LES REFLETS, 27, av. des Ternes. GAL.: 99-91 
LE CLICHY, 7, p. Clichy, 2, r Biot. MlAR. : 94-17 
CLICHY-PALACE, 48. av. de Clichy. MAR.: 20-43 
COURCELLES, 113, r.de Courcelles. WAG. : 36-71 
L'EMPIRE, 41, av. de Wagram. GAL.: 48-24 .. 
DEMOURS, 7, r. Pierre-Demours. ETO.: 22-44 .. 
GAITE-CLICHY, 76, av. de Clichy. MAR.: 62-99 
GLORIA, 106, av. de Olichy. MAR.: 60-20 
LEGENDRE, 128, rue Legendre. MAR.: 60-61 .. 
LUTETIA, 31, av. Wagram, ETO.: 12-71 
MAILLOT-PALACE, 74, a Gde-Armée. ETO.: 10-40 
MAC-MAHON, 5, av. Mac-Mahon. ETO.: 24-81 
MIDI-MINUIT, 32, b. des Batlgnolles. MAR. 97-91 
LE METEORE, 44, rue des Dames. MAR.: 55-90 
MIRAGES, 7, avenue de Clichy. MAR.: 64-53 .. 
NIEL, 5. avenue Niel. GAL.: 46-06 
NAPOLEON, 4, av. Grande-Armée. ETO.: 41-46 

hPEREIRE, 159, r. de Courcelles. WAG.: 87-10 .. 
PRINTANIA, 32, rue Brochant. MAR.: 19-89 
ItEGENT, 113 av. de Neuilly. Neuilly. MAI.: 40-40 
ROYAL. 37, av. Wagram. ETO.: 12-70 
STUDIO DE L'ETOILE, 14, r Troyon. ETO.: 19-93 
STUDIO-OBLIGADO, 42, a G-Année. GAL.: 51-50 
TERNES, 5. av. des Ternes. ETO.: 10-41 
VILLIERS, 21, rue Legendre. WAG.: 78-31 

TERNES. 
Révolte à bûrd (d.) 
Rom. J. H. pauv. (d.) 
Rom. J. H. pauv. (d ) 
Et dix de der 
Paris 1900 
La dame du lac (d.) 
Journ. femme chambre 
Rom. J. H. pauv. (d.) 
2 Nigauds démob. (d.) 
Esp. f. du Swing (v.o.) 
Çiochemerle 
Soirs de Miami (d.) 
Symph. loufoque (v.o.) 
Rebccca (d.) 
Fort de la Solitude 
Heureux mortels (d.) 
Et dix de der 
Chevalier s. nom (d.) 
Une Vie perdue (d.) 
Et dix de der 
Vivre en Paix (d.) 
Plume la Poule 
L'Exilée (v.o.) 
Blanc comme Neige 
Mort ou Vif 
Rocambole 
Rom. S. H. pauv. (d.) 
Printemps mortels 
Naples au baiser de feu 
Et dix de der 
Avent. corn, demain 

A. Ladd, B. Donlevy. 
A. Nazzari, E. Zacconi. 
A. Nazzari, E. Zacconi. 
Milton. 
de Nicole Vedres. 
R. Montgomery. 
P. Goddard, F. Lederer 
A. Nazzari, E. Zacconi. 
Abbott et Costello. 
J. Gakia. p. Ryan, 
Oudard, S. Fabre. 
B. Grable, D. Ameche. 
Olsen et Johnson. 
L. Olivier, J. Fontaine. 
P. Bernard, C Duspuis. 
C. Johnson, R. Newton. 
Milton. 
M. Lotti, A. Nazzari. 
S. Hayward, Bowman. 
Milton. 
A. Fabrizi, Kitznmiller. 
G. Guitry, G. Orej. 
Montez, Fairbanks Jr. 
Bourvil, P. Dubos*. /f j 

18" arrondissement. — MONTMARTRE. 
ABBESSES, pl. des Abbesses. MON.: 55-79 
BARBES-PALACE, 34, bd Barbès. MON.: 93-82 
CAPITOLE, 6, r. de la Chapelle. NOR.: 37-80 .. 
LES IMAGES, 132, bd de Clichy. MAR.: 31-45 
*>1NE VOX PIG., 34, bd de Clichy. MON.: 06-92 
CLIGNANCOURT. 78, bd Ornano. MON. : 64-98 
FANTASIO, 96, bd Barbès. MON. : 79-44 
GAUMONT PALACE, pl. Clichy. MAR.: 72-21.. 
IDEAL, 100, aven, de Salnt-Ouen. MAR.: 71-23 
LUMIERES, 128, av. de St-Ouen. MAR.: 43-32 
MARCADET, 100, rue Marcadet. MON.: 22-81.. 
METROPOLE, 86, bd de St-Ouen. MAR.: 26-24 
MOULIN ROUGE, pl. Blanche. MON.: 63-26 
MYRRHA, 36, rue Myrrha MON.: 06-26 
NEY, 99, boulevaa-d Ney. MON. 97-06 
NOUV. CINEMA, 125, rue Ordener. MON.: 00-88 
ORDENER PAL., 77. r. Chapelle. NOR.: 07-02 
ORNANO PALACE, 34, bd Ornano. MON.: 93-15 
PALAIS ROCHECH., 56, bd Roch. MON.: 83-62 
RITZ, 6 et 8, bd de Clichy. MON.: 58-60 
STUDIO PIG ALLE, 11, pl. Pigalle. TRC: 25-56 
STEPHEN, 18. rue StepBenson. 

Rom. J. H. pauv. (d.) 
Fausse identité 
Cav. de Croix-Mort 
Gentleman Jim (v.o.) 
Cap. de Suzanne (d.) 
Cap. de Suzanne (d.) 
Révolte au Crép. (d.) 
Chartreuse de Parme 
Mariage de Ramuntcho 
March. d'Esclaves (d.) 
Cap. de Suzanne (d.) 
Paris 1900 
Çiochemerle 
Voy. sentimental (d) 
Fatalité (d.) 
Colère des Dieux 2 Nigauds dém. (d.» 
Emnrise du Crime (d.) 
Paris 1:)00 
le Criminel (d.) 
La1 vallée infernale (d.) 
Films arabes (v.o.) 

Max Régnier. 
Brasseur, Desmarets. 
A Nazzari, E. ZaceonL 
P. Javar. Karady. 
Rossi, Romance, Sim. 
Miiton. 
Miranda. Luguet, RouL-

LA CHAPELLE. 
A. Nazzari, E. Zae3on£. 
L. Carletti, G. Rallin. 
M. Robinson, Nassiet. 
C .Flynn, A. Smith. 
J. Fontaine, G. Brent. -
J. Fontaine, G. Brent. 
G. Tierney, B. Cabot. 
Casares, Faure, philipe. 
L. Jouvet, P. Cambo. 
A. Bach, Fiermonte. 
J. Fontaine, G. Brent. 
de N. Vedres. 
Oudird, 3. Fabtu. 
J. Payne, M. O'Hara. 
Belita, E. Sullivan. 
V. Romance, Duhviur. 
Abbott e:- Coste^o. 
B. Stf.nwycï, Ttestin. 
de V. "taire*,. 
Welles, YoUng, Rob. 
R. Dix. 

19» arrondissement, — LA VILLETTE. — BELLEVILLE. 
BELLE VILLE, 23, rue de Belleville. NOR.: 64-05 
CRIMEE, 110, rue de Flandre. NOR.: 63-32 
FLANDRE, 29, rue de Flandre. NOR.: 44-93.. 
OLYMPIC, 136, aven. Jean-Jaurès. BOT. : 07-17 
RENAISSANCE, 12, av. J.-Jaurès. NOR.: 05-68 
RIALTO, 7, rue de Flandre. NOR.: 87-61 

20E arrondissement. 

Erreur judiciaire. 
Mlle s'amuse 
Revanche de baccarat 
Danger de' mort 
Revanche de Baccarat 
Ralph le V. d.>, 2° ép. 

MENHJMONTANT. 
AVRON-PALACE, T, rue d'Avron. DŒD.: 93-99P. Bel. An. n. vie (d.) 
BELLEVUE, 118, rue de Belleville. MEN. : 46 
COCORICO, 128, rue de Belleville. OBE.: 74-73 
GAMBETTA ET., 105, «V. Gamb. MEN.: 98-53 
DAVOCT, 73, bd IJaVOUt. ROQ.: 24-98 
FAMILY CINEMA, 81, rue d'Avron. DIT).: 69-53 
FEERIQUE, 146, rue de Belleville. MEN.: 66-21 
GAMBETTA, 6, rue Belgrand. ROQ.: 31-74..-.. 
LUNA, 9, cours de Vmcennes. DID.: 18-16 
ME NIL-PALACE, 38, r. Ménilmont. MEN.: 92-58 
PALAIS AVRON, 35, rue d'Avron. DID.: 00-17 
PYRENEES PALACE, 272, r. Pyrénées. MEN. : 48-92 
PRADO, 111, rue des Pyrénées. ROQ.: 43-13.. 
SEVERINE, 225. bd Davout. ' ROQ. : 74-83 
TH. DE BELLEVILLE, 46, r. Bellev.. MEN. : 72-34 
TOURELLES, 259, av. Gambetta. MEN.: 51-981 

Moto court sa ch. (d.) 
Si Jeunesse savait 
Si Jeunesse savait 
Myst. de Tarzan (d.) 
L'Evadée (d.) 
Erreur judiciaire 
Si Jeunesse savait 
Si Jeunesse savait 
Si Jeunesse savait 
Si Jeunesse savait 
Myst. de Tarzan (d.) 
Erreur judiciaire 
Erreur judiciaire 
J'accuse cet. Fem. (d.) 
Emprise du Crime (d.) 

M. Alfa, J. Davy. 
G. Pascai, R. Ventura. 
Brasseur, Dosm^rcrs. 
Ledoux, M. Frar&rey. 
Brasseur, Desmarcis. 

Loy, Marsl, Andrews. 
Peter Lorre. 
J. Berry, J. Tissier. 
J. Berry, J. Tissier. . 
J. Weissmuller. 
M. Morgan, Cumra.'ng». 
M. Alfa, J. Dasy. 
J. Berry, J. Tissier. 
J. Berry, J. Tissier. 
J. Berry, J. Tissier» 
J. Berry, J. Tissier. 
J. Weissmuller. 
M. Alfa, J. Davy. 
M. Alfa, J. Davy. 
M. Chapman, Menjou. 
B. stanwyck, Heflîn-



A PRES un hiver passé à mâcher du 
foin, le Minotaure se sent, au prin-
temps, l'humeur vagabonde et cham-

pêtre. Rien ne pouvait donc plus lui plaire , 
qu'une petite partie de campagne. Eric 
von Stroheim la lui réserva, l'autre se-
maine, tenant même à arroser de Champa-
gne et de porto-flip les touffes d'herbe 
tendre que je dérobais à la sauvette entre 
l'évocation du temps où John Gilbert était 
amoureux d'une femme qui tuait ses 
amants et la présentation de la collection 
de casques et de cannes du célèbre acteur. 

Cela se passait, entre intimes (on est 
si vite « intimes » après quelques cou-
pes !) dans "la propriété banlieusarde 
d'Eric, qui fêtait les débuts de son nou-
veau film Le Signal rouge que mettra 

hâves et décharnés, alors qu'au contraire 
Paulette Goddard et Gregory Peck, les 
principaux héros, n'auront pas un brin de 
poudre sur Ja figure. 

Si cette mode allait se répandre, je se-
rais donc obligé, moi aussi, de me couvrir 
de fards, de rimmel et de poudre. Et peut-
être de colorier mes cornes aux couleurs 
de Paris ! 

Et l'on entendrait, dans, les studios, les 
metteurs en scène hurler : 

— Maquilleur, dépêchez-vous de faire 
un « raccord » à Médor, ou encore : . 

— Zut, voilà encore le rimmel de la va-
che qui a coulé. (Ceci, bien entendu, dans 
les films où passerait un train.) 

Etre acteur deviendrait vraiment alors 
un métier de chien. 

Un os à ronger 
T USQU'A présent, ces braves toutous 

avaient un rôle encore assez enviable 
et facile. Et il leur était même permis, de 

temps à autre, de se livrer à quelque fa-
cétie. 

Témoin ce spirituel cabot qui dérobait 
dernièrement, les uns après les autres, les 
es d'un squelette utilisé dans le film que 
tourne à Londres la gracieuse Jean Sim-
ulons : Le Lagon bleu. .Un régisseur le 
trouva (le chien) en train de sucer cçns-
ciencieusement un tibia. Et l'on, dut faire 
marquer tous les os du figurant-squelette 
de l'estampille: « Propriété des studios ». 
Cela évitera, pense-t-on, que pareils faits 
se reproduisent. 

Ce qui tendrait à faire croire que tous 
les chiens anglais savent lire... 

Voici, voilà ! 
W L -est vrai qu'avec le progrès, on fait 

des choses tellement surprenantes. 
Ainsi, on fait parler les fantômes. Mais 

on n'est pas encore fixé sur le timbre de 
voix à leur prêter. Dans Hamlel, on avait 
donné au fantôme un<: voix « caverneu-
se ». Si caverneuse même qu'on ne le com-
prenait plus du tout, paraît-il. Et on étu-
die en ce moment le moyen de réenre-
gistrer toutes les paroles du père de Ham-
let pour leur donner un peu plus d'intel-
ligibilité. 

On fait aussi parler les murs. Et la vé-
ritable héroïne du prochain film de David 
Niven et leresa Wright sera une maison 
qui dépeindra ses propres habitants. Mais, 
là encore, se pose un problème : les murs 

en scène Ernest Neubach d'après un scé-
nario de Neubach (Ernest) avec, comme 
producteur, un certain Ernach Neubest 
ou quelque chose d'approchant (note prise 
au cinquième porto-flip) . 

Il faut dire, ■ à la décharge du Mino-
taure, qu'il avait déjà été convié, la veille, 
à une petite réunion du même genre, en 
l'honneur de Duguesclin que va incarner 
Fernand Gravey sous la direction de Pierre 
Billon. Il y avait là un petit vin blanc au 
goût de pierre à fusil (pour vous mettre 
dans l'ambiance, sans doute) qui était bien 
tentant. Mais, on était dans le quartier de 
l'Etoile. Et, tout Minotaure qu'on est, on 
sait se tenir, n'est-ce pas ? 

Le fond de teint de Médor 
EPENDANT, une inquiétude m'est 

^* venue l'autre jour. J'ai lu qu'un met-
teur en scène américain avait inventé, pour 
son dernier film, de maquiller les chevaux 
qui y figurent, afin de les faire paraître 

Q 

LES BIENFAITS DU CINEMA 

□ D 

Croquis à isemporte-tête 

DALIO 
li'EST-CE qu'un acteur ? Un hom-

me qui se plaît mieux dans la 
peau (Cautrui que dans la sienne. 

Dalio (Marcel) a eu, sur ce point, 
toute satisfaction. Pendant dix ans, dans 
les revues des Deux-Anes, mi-clown, mi-
acrobate, mi-diseur, mi-danseur, il fut 
tour à tour président de la République, 
concierge, belle Othéro, vieux gâteux, 
bébé cadum, à grand renfort,de fausses 
barbes, faux nez, faux cheveux, faux 
seins et vrai fond de teint. 

C'était assez pour qu'il sût son métier 
comme pas un, eût tendance à pousser 
ses personnages à la caricature, ne fût à 

l'aise que drapé, travesti, 
défiguré, autre enfin que 
lui-même (le simple 
complet veston l'incom-
mode) et rêvât d'un bon 
rôle, bien construit : 
« C'est là l'ambition de tout paillasse qui se respecte », 
dit-il. 

Il eut celui du juif supérieurement intelligent des 
« Tricheurs » de Steve Passeur — la figure qu'il in-
carne du reste au naturel avec le plus d'aisance. 

A partir de là, il devint la créature des Renoir, Duvi-
vier et Pabst. Ceux-ci voulaient un grand acteur de 
composition, ils l'obtinrent : suant de lâcheté, torturé 
de tics, bavant de désir, volubile, agité, ataxique, plas-
tronnant, ivre, surhomme dans l'ignominie, hurlant à la 
mort, giflé, trouillard, assassiné. C'était dans Pépé le 
ÏVÏoko, La Grande Illusion, L'Esclave blanche, La Règle 
du jeu. 

Il n'eût que dans La Maison du Maltais quelque ré-
pit, le temps qu*on s'aperçoive que, le cou nu et coiffé 
d'un turban, il évoquait les figurines princières tracées 
au pinceau dans les manuscrits anciens de la Perse : 
cheveu noir, ourlé et luisant, lourde paupière (commu-
nunément attribuée aux houris), narine avide des sen-
teurs de la rose, sourire étroit et perlé, le tout noyé dans 
un large visage bistre., 

De 1940 à 1945, il échoua à Hollyivood. Comme les 
Américains n'ont pas un sens très exact des valeurs ni 
des distances du Vieux Continent, ils estimèrent que 
Dalio était l'homme tout désigné pour personnifier Cle-
menceau, dans Wilson, et ne s'émurent pas ensuite de 
le classer dans la catégorie « italien » pour A Bell 
for Adano. 

Cependant celui-ci, à l'ombre des eucalyptus califor-
niens, regrettait les bords de la Seine, là terrasse d'un 
petit café familier d'où il pourrait, quatre heures d'af-
filée, voire virer un ciel enfin changeant. 

Il revint. iLe cinéma avait retrouvé son énergumène 
favori, son métèque d'élection, sa fripouille tantôt si bel-
lement hautaine, tantôt si impudique de terreur. D'où 
Les Maudits, Pétrus et Dédé d'Anvers (qui va paraître). 

Qu'est-ce qu'un acteur ? Un homme qui oublie 
d'exister pour son compte personnel. Qu'il ait réelle-
ment du goût pour les femmes blondes, le Champagne 
ou les boîtes de nuit ne devrait donc pas nous importer. 

LE MINOTAURE. 

auront-ils une voix d'homme ou une voix 
de femme ? La question mérite réflexion. 

Quant au Minotaure, il se permet une 
timide suggestion. Que l'on donne aux bâ-
timents une voix de garage, et aux fan-
tômes une voix tans issue. Seule l'ortho-
graphe en souffrira. 

TL y a trois mécontents, cette semaine^ 
parmi nos vedettes. 

Danielle Darrieux, "d'abord, qui réclame 
une somme assez coquette à un produc-
teur qui l'avait engagée et n'a pas tenu 
ses promesses. Elle a bien raison, Da-
nielle. U faut avoir son petit amour-pro-, 
pre avec les hommes. 

Edith Piaf non plus n'est pas contente.' 
Elle chante une chanson, bien jolie, d'ail-
leurs, qui s'appelle La Vie en rose et trou-
ve que le film du même nom lui fait une 

concurrence déloyale. Il doit y avoir on 
moyen d'arranger cela, en s'inspirant de 
ce titre commun... 

Quant à Suzy Delair, elle a eu des pe-
tits ennuis à Bruxelles avec un directeur 
de théâtre. Et, des spectateurs ayant pris 
le parti de la vedette, une bagarre s'ensui-
vit dont fut victime... le concierge du théâ-
tre. Celui-ci aurait démandé qu'à l'avenir 
son cordon fût... de police. 

Le cheval ter cabot 

J EAN PAQUI, par contre, est bien 
content. Et pense qu'il fera encore 
mieux la prochaine fois. Il a remporté, 

en effet, au concours hippique du Vélodro-
me d'Hiver, d'abord, sur Opésa III, le 
prix du Veneur (en l'espèce un magnum 
de cognac qu'il mit sous son bras gau-
che), puis, sur Sucre de Pomme, le prix 
de la Ville de Paris (en l'espèce une cou-
pe offerte par le Conseil municipal, qu'il 
mit sous son bras droit). Jean Paqui, qui 
se fait .appeler, quand il'est à cheval, le 
chevalier d'Orgeix, est évidemment un 
parfait cavalier. Mais un cavalier qui sait 
qu'il a du chien, au point d'être un tan-
tinet cabot. Aussi fallait-il le voir, l'autre 
soir, parader en habit rouge, inspecter — 
sourcil froncé — le terrain, boîter bas ex-
près pour que nul n'ignore qu'il vient de . 
faire une chute grave, puis oublier de boî-
ter et, une fois en selle, aborder les obs-
tacles à grande allure, la seule qu'il con-
naisse. Et pour finir, par extrême souci de 
se singulariser, il alla jusqu'à remporter la 
victoire. 

L* Artésienne 
et la Chartreuse 

Ï7NTENDU à la sortie de La Char-
M-^i treuse Je Parme : 

— Comment s'appelle l'acteur -qui joue 
Grillô ? 

— Louis Seigner. 
— Et la Sansevérina ? 
— Maria Casarès, voyons. 
— Ah ! oui. "Et Fabrice ? 
— Mais, enfin... Gérard Philipe. . 
— En effet, où ai-je la tête ? Mais 

alors, qui est-ce qui joue. la Chartreuse ? 

La semaine prochaine : 
L'OPÉRA FILMÉ 

par Roland-Manuel 
rkh von SïROÊH 

perdu et retrouvé 
par André BAZIN 

et Suzy Carrier 


